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une somme theologique repondant mieux aux be- 
soins de Tepoque, on pourrait s'en servir, apres un 
examen serieux et avec Tassentiment du general. La 
Hatio studiorim , qui recommande Te'tude des ou- 
vrages de saint Thomas, permet de s'ecarter de sa 
doctrine sur plusieurs pcrints, entre autres en ce qui 
concerne la conception de la Vierge Marie. II etait 
prescrit de n'ouvrir les chaires de theologie qu'aux 
docteurs imbus de Tenseignement de Thomas. L'Or- 
dre resta fidele a cet enseignement, en en exceptant 
toutefois la doctrine de la grace et la doctrine de 
rimmaculee conception de la Vierge Marie. 

Thomas avait ete Tauteur veritable de la doc- 
trine de rinfaillibilite et du pouvoir episcopal uni- 
versel du pape. II avait ete trompe par des textes 
faux, attribues a des Peres et a des Conciles du 
cinquieme siecle, fabriques par un theologien romain, 
ayant appartenu probablement a TOrdre des Doml- 
nicains. Urbain II les avait communiques a Thomas, 
et Thomas avait introduit dans son enseignement 
ce dogme de la monarchie absolue du pape. Dans 
sa grandc Sommc^ il pretend qu'il appartient au 
pape dc fixer la confession de foi de TEglise, de de- 



terminer Torthodoxie, de revendiquer la « plenitude 
du pouvoir » dans TEglise. Ces vues sont exprimees 
avec plus de nettete encore dans Tecrit « Contra 
errores Grcecorum, » Notre scolastique y soutient 
qu'en ce qui touche la doctrine, le souverain pontife 
en decide a la place de Dieu lui-meme. 

L'Ordre de Jesus s'empara de cette doctrine et en 
tira les consequences dernieres. Au concile de Trente, 
dans son fameux discours du 20 octobre 1 5G2, Lainez 
declara que toute la juridiction de TEglise etait re- 
mise entre les mains du pape; personne n'avait de 
pouvoir dans TEglise qu'il ne dut a une delegation 
du souverain pontife. L'Eglise ne s'est pas formee 
clle-meme et ne s^est pas donne sa constitution. 
Fondee par le Qirist, elle a recu de lui ses lois ; 
elle est nee dans Tesclavage, sans liberte, sans pou- 
voir ni juridiction. Tant que le Christ est reste sur 
cette terre, il agouverne TEglise suivant le principe 
monarchique absolu. Lorsqu'il se decida a quitter 
celte terre, il institua Pierre et ses successeurs pour 
ses remplacants et ses vicaires, et il leur attribua le 
pouvoir qu'il avait exerce lui-meme. II leur soumit 
completement PEglise. Cest a Pierre seul qu'il dit : 
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Pais, c'est-a-dire dirige des brebis, betes qui ne sont 
point dpuees de raison, et qui, par consequent, ne 
pcuvent point participer ^ ieur propre gouverne- 
ment. L'obeissance parfaite que tous les iideles pat 
du preter au Christ, restera obligatoire pour tous 
les siecles a venir. Le Christ a confere a Pierre le 
privilege supreme de I'infaillibilite dans les questions 
de foi et de morale. Pierre seul, a rexclusioxi des 
autres apotres, a recu Tordixiation du .Christ; les 
apotres Torn recue de Pierre. Un concile uniyepsel 
n'est investi de Tautorite d'un concile oecumenique et 
n'en recoit le non^ que si le pape lui en confere Ije 
caractere. C'est le pape q^ui prononce en dernier 
lieu au concile; Tassemblee n'a d' autre tache que,de 
dire simpiement « pui. » 

Pans son discours du i6 juin i563, Lainez fit la 
declaration suivante : « Le pape jouit d'une autorite 
egale a celle du Christ, le chef et son lieutenant 
etant inves^is partout des memes pouvoirs. » 

D'apres Lainez, TEglise n'est done point la fiancee 
du Christ, mais son esclave. Aussi les grands thep- 
logiens de POrdre de Jesus ont-ils fait de Tobeissance 
absolue envers le pape le supreme devoir. Belf^r- 



mia, argumeotant en faveiff xle rinfaillibilite papale, 
emet cette hypothese, inadmissible en realite, d'apres 
kil, que le souverain pontife ordonne de commettre 
un peche evident et defeude la vertu : « Dans ce cas^ 
dit-il, J'Eglise serait tenue de croire que Ics vices 
sont des vertus et les vertus des vices. » Mais ce 
CBB ne pouvant se presenter, Beilannin en conclut 
que le pape est infaillible. 

Le Jesuite et cardinal Pallavicini designait le pape 
comme Tame de PEglise; sans le pape TEglise ne 
serait qu^un corps mort. V Image pretend que les Je- 
suites prennent chaque geste du pape pour un oracle 
divin. A en croire le Jesuite Erbermann, Tignorancc 
absolue elle-metne ne nuirait pas a Tinfaillibilit^. 
« Un pape tres-ignorant peut tres-bien etre infailli- 
ble, car Dieu s'e^ servi autrefois d'une anesse pour 
ramener les hommes dans la bonne voie. » 

Ce que le general est pour TOrdre des Jesuites : 
rintelligence, la volonte et la conscience de tous, le 
pape doit Tetre pour TEglise. «'Les Jesuites, dit 
Moehler, considerent TEglise comme un Etat ou ils 
attribuent tout pouvoir au pape. Le souverain pon- 
tife met tout en mouvement; TEglise, des lors, 



n'est plus qu^un mecanisme theologique, prive de 
route propre. » 

Les Jesuites chercherent k etayer cette theorie 
d'arguments tires de Thistoire. Afin de la retrouver 
dans la tradition antique, ils ne reculerent point 
devant Tidee de commettre des faux. En cela, ils 
innovaient moins qu'on ne pense, ils se bomaient a 
continuer des pratiques depuis longtemps suivies 
dans TEglise. C'est ainsi qu'ils defendirent Tauthen- 
ticite des fausses decretales dlsidore et s'en servirent 
constamment comme d'une preuve en faveur de Tan- 
tiquite de la croyance en rinfaillibilite et en Tomnipo- 
tence ecclesiastique des papes. Le Jesuite Turrianus 
fabriqua, k Tappui du systeme papal, des passages 
qu'il pretendait tirer de§ Peres de TEglise. Bellarmin 
invoqua souvent Tautorite du pseudo-Isidore en fa- 
veur de ce systeme : il y a des indices prouvant 
qu'il savait a quoi s'en tenir sur Tauthenticite de ces 
pieces. II defendit et utilisa d'autres faux. De concert 
avec Baronius, il obtint, sous Clement VIII, Tintro- 
duction dans le nouveau breviaire de lecons tirees du 
pseudo-Isidore et militant en faveur de la monarchie 
papale absolue; il obtint, en outre, la mutilation 



d'autres passages appuyant Topinion contraire. On 
sait que le sixieme concile cecumenique condamna 
le pape Honorius. Bellarmin fit omettre le nom de 
ce pape dans le nouveau breviaire; il pretendit que 
tous les actes du synode relatifs k cet acte avaient 
6t6 inventes par les Grecs de Tage posterieur, afin de 
couvrir la honte de tant de patriarches orieniaux 
condamnes pour heresie, par le deshonneur inflige 
a un pape range dans la meme categorie. Bellar- 
min, Janner et Grctzer declarerent apocryphes les 
ecrits de Leon II confirmant la condamnation pro- 
noncee contre Honorius. Alphonse Pisanus redigca 
toute une histoire apocryphje du concile de Trente, 
en vue de fortifier Tautorite du pape. Tout recemment 
des Jesuites, tels que le Pcre Regnon, de Paris, etc., 
ont avoue Tinauthenticite du pseudo-Isidore et re- 
connu que la discipline de TEglise avait ete changee 
par ce faux. Santarelli s'est permis le faux le plus 
audacieux pour trouver dans TEcriture le fondement 
du pouvoir temporel des papes. Dans le passage ou 
saint Paul dit que le Christ a donne le pouvoir spi- 
rituel a ses apStres^ pour « Tedification et non pour 
la destruction, » Santarelli supprima le non qui pre* 
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cede les mois « in destructionem ; u il mit : « ad 
cedijicationem et destnictignem^ » pour faire croire 
que Di^eu avait donne aux papes le pouvoir de faire 
et de defaire les princes et les royaumes de la terre. 

Faisam pape Toracle vivant de la verite divine, 
]^ ^esuij^ ne pouvaient pas mettre a rarriere-pUtn 
W ^i)>l€ et ia tradition. Des theologians appartenant 
a leur Ordre dmirent, a Tendroit de TEcriture et 
des Peres, des opinions liberales en apparence, mais 
qui, en realite, n'etaient destinees qu'a fortifier, par 
le x:ontraste<, I'autorite du pape. La Ratio studio^ 
rum dit que Thypothese la plus a vraisemblable », 
c^est d'admetitre que les Ecritures ont 6t6 pleine* 
ment inspirees par le Saint-Esprit, quant a leur 
a substance. » Richard Simon en a fait la remar- 
que : si les Jesuites tiennent inspiration pleniere 
pour rhypothese « la plus vraisemblable », c'esi 
qu'ils admettent qu'on peut aussi la nier pour des 
raisons vraisemblables. Les Jesuites de Louv^in 
emirent les theses suivantes : « Pour que la Sainte- 
Ecritur^ ait du prix, il n'est pas indispensable que 
les lyiots aient efMictes par le Saint-Esprit; il n'est 
p^^ nepessairi^ mkm^ que des viSrites ou des opinions 



isolees aient etc inspirees par Ic iJuint-JEsprit. Td 
livre dc rEcmure qui a ete redigc par les solas d'un 
homme, sans Tassistance du Saict-Esprit, cqtdss\q ie 
deuxiemc livre des Mlsicc^bces, acquiert la valeur 
d'une Ecriture sacree, si Ie Saint-Esprit declare 
apres coup qa'il ne contieiit pas d'erreur. » — Le^ 
Jesuites soutiarent, en outre, que c'etait une mau- 
vaise queue de juiyerie que de chercher mystere 
dans les lettres, les syllabes, les mots, etc. 

Thomas avait cnseigne que dans les choses concer- 
nant le salut de lame, il fallait obeir au pouvoirspji- 
rituel plus qu'au pou voir temporel ; dans les choses con- 
cernant le bien-etre piateriel et social, il fallait obeir au 
pouvoir temporel plus qu'au pouvoir spirituel. Mais 
on lui attribua aussi un ecrit intitule : « De regimine 
principum^ » dans lequel on pretendait defendre scien- 
tifiquement le systen^e dc la suprematie du pape sur 
tous les pouvoirs temporels. L'.ouvrage est une com- 
binaison de la politique d'Aristote et des pretentions 
theocratiques des papes. II est douteux que ce liyre 
soit de Thomas. Bellarmin lui-meme ne le pense pas ; 
toutcfois, ses doutes ne l^mpechent pas d'adopt,er 
la theprie. Pette theorie q'pst pas nouvelle ; pn la 
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trouve dans TAncien Testament, elle a ete adoptee 
par des Peres et de grands theologiens anterieurs a 
Thomas, pour etre appliqu6e ensuite sans scrupules 
par des papes, tels que Gregoire VII, Innocent III, 
Innocent IV et Boniface VIII. La pensee fonda- 
mentale de Tecrit se r&ume ainsi : Pour 1' amour du 
but surnaturel de Thomme, il faut qu'il y ait un 
gouvemement superieur aux gouvernements tempo- 
rels. Les renes de ce gouvernement sont aux mains 
du pape, dont la tache consiste a conduire les horn- 
mes k la vertu surnaturelle, et, par la, a leur 
but surnaturel. En consequence, les princes de la 
terre sont subordonnes au souverain pontife. Ce 
dernier est le roi supreme de Tunivers, exercant, en 
vertu d'un droit divin, le pouvoir spirituel et tempo- 
rel sur la terre tout cntiere, invest! du droit de cha- 
tier tous les Chretiens, de detruire les villes et les 
• Etats dans Tinteret de la conservation du christia- 
nisme. . 

Les Jesuites accepterent Pheritage de ces doctrines 
avec toutes leurs consequences. Quelques-uns d'entre 
eux les presenterent sous une forme en apparence 
moins menacante pour la souverainete des princes 



- i3 — 

et des Etats. Les Jesuites Ozorius, Azorius, Corne- 
lius a Lapide pretendirent que le pape exerce le 
pouvoir souverain, direct et absolu, meme dans les 
affaires temporelles; il a le droit de commander aux 
princes, de les destituer pour leurs peches ou leur 
incapacite, de 3elier leurs sujets du serment de fide- 
lite, de leguer leurs Etats a d'autres princes, de les 
condamner a Temprisonnement et meme a la peine 
de mort. 

Ce fut surtout Santarelli qui developpa ces doc- 
trines, avec Tapprobation du general Mutius Vitel- 
leschi. « Au moment, dit-il, ou le Christ a institue 
la papaute, il a mis a ses pieds tous les princes et 
les empires de la terre. De meme que la justice peut 
exiger que les princes de la terre privent les hommes 
des biens que Dieu et la nature leur ont donnes, 
par exemple de la liberte, de la vie, et qu'ils les en 
privent en vertu d'un pouvoir delegue par Dieu^ 
Tauteur de la nature, de meme le pape peut, en 
vertu d'une delegation divine, enlever ces biens k 
des princes heretiques et impies. » Bien plus : San- 
tarelli prend tout simplement pour une heresie To- 
pinion suivant laquelle le pape serait reduit a pro- 



noncer la censure spirituelle, abandonnant aux 
princes de la terre le soin de condamner a des 
pclnte corporelles. 

Bellarmin, Molina, Salmeron et d'autres cherche- 
rent, en presence d^une situation politique differente, 
a emousser en apparence la pointe de ces doctrines, 
lis reveridiquerent' non point le pouvoir direct, mais 
le pouvoir indirect du pape dans les affaires tempo- 
relies : cette modification ramenait par un detour 
aux memes consequences. Selon Bellarmin, le pou- 
voir spirituel et le pouvoir temporel sbnt Tun a 
Pautre ce que Tesprit est au corps. « La chair est 
placee sous la domination de Tesprit. L'esprit ne se 
mele pas des actes de la chair, il lui permet d^exer- 
cer toQtesses fonctions. Toutefois Pesprit commaridc 
a la chair, la chatie, lui impose meme des jeunes et 
d^autres mortifications, des que Tactivite de la chair 
nuit a celle de Tesprit. II en est ainsi du pouvoif spi- 
rituel : il rfaura garde de s'immiscer dans les affai- 
res temporelles, tant que le but superieur qu'il pour- 
suit ne I'exigepas. Maisquand les pojivoirs temporels 
vont a rencontre de ce but, le pouvoir spirituel est 
tenu de les chatier de toutes les maniSres qui peuvent 



presenter quelque utilite. En tant que le salut d'e 
Tame Texige, le papc a done le droit de changer le 
gouvernement, de Tenlever a Tun, de Tattribuer a 
Tautre, d'edicter des lois civiles, de les abroger, de 
juger en demiere instance les rois. La rfegle supreme 
se resume ainsi : Si des lois imperiales et papales 
contradictoires r^gissent la meme affaire, la loi pa- 
pale enleve sa validite a la loi imperiale dans tous 
les cas ou ie salut de Tame est en jeu. » Enfin, Bel- 
larmin declare sans ambages qu^il n'est pas piermis 
aux Chretiens de laisser sur le tr&ne un prince here- 
tique ou incredule, s'il veut amener ses sujets k Phe- 
r6sie ou a Tincredulite. Cest le pape qui decide si 
tel ou td prince est dans ce cas; c'est lui qui' de- 
clare s'il faut destituer le roi ou non. 

Bellarmin, avec sa doctrine du pouvoir indirect du 
pape, s'attira la disgrace de Sixte-Quint, qui fit met* 
tre son livre a Tindex. 

Suares enseigna egalement que, dans Pinteret du 
salut eternel, le pape peut abroger des lois, casser 
des jugements, appeler devant son tribunal des causes 
temporelles, interdire une guerre injuste k un prince, 
emp&cher la tolerance a Tegard des h^r^tiques, forcer 
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les souverainsa charier rheresie,dcstituer les princes, 
et delier leurs sujets du serment de fidelite. 

Aussi Bellarmin et Suares s'eleverent-ils centre 
le serment de fidelite impose par Jacques I" et inter- 
dit par Paul V aux cathoiiques anglais : ce serment 
etait la negation du droit du pape de desrituer les rois. 

Les Jesuites defendent jusqu^a ce jour les doc- 
trines que nous venons d'enumerer; je rPen veux 
pour preuves que la Civilta cattolica et les voix de 
Maria Laach. Matteo Liberatore vient de reunir et 
de publier en volume les articles inseres dans la 
Civilta sur ces matieres. II y soutient que TEglise a 
le droit d'imposer sa volonte a TEtat, meme dans 
les affaires temporelles. EUe peut corriger et annu- 
ler les lois civiles, les jugements prononces par les 
tribunaux laiques, empecher Tabus du pouvoir execu* 
tif et de la force des armes, ou en prescrire Tusage, 
dans tous les cas ou Texige la defense de la religion 
chretienne. Le pape domine de la hauteur de Tab- 
solu tous les autres souverains; il est investi d^un 
droit de juridiction universel et absolu. En sa qua** 
lite de vicaire du Christ, il reunit en sa personne, 
comme en un point culminant, les deux sortes dc 



pouvoirs. II est non-seulement le pretrc etemel, il 
est le roi des rois, le souverain des souverains. En 
consequence, les maitres de la terre ne cessent ja- 
mais d^etre ses sujets. L'usage de Tautorit^ dont ils 
sont investis depend de la bonne volonte du pape* 
Le souverain pontife peut diriger leurs actions, leur 
interdire certaines mesures, lorsque la loi divine 
et le salut de Tame Texigent. La foule des fideles 
ne forme a vrai dire qu'un seul royaume, ayant 
k sa tete le pape. Les rapports entre chaque Chre- 
tien et le pape sont plus etroits que ceux des Chre- 
tiens et des autorites civiles. Les fideles doivent unc 
obeissance d'autant plus entiere au souverain pon* 
tife que Tinstitution divine et le but de TEglise sont 
plus eleves que le but de TEtat et Tinstitution hu- 
maine. Finalement Matteo Liberatore declare que la 
bulle Unam Sanctam avec toutes ses dispositions 
est un decret dogmatique ex cathedra. 

On salt que rOrdre des Jesuites a defendu a chaque 
occasion et avec la demiere energie les immunites du 
derge contre les entreprises de Tautorite temporelie. 
Suivant Bellarmin, il ne sc peut pas que les pre- 
tres et les clcrcs reconnaissent deux souverains dans 

II. 2 
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les affaires temporelles, car TEvangile dit que I'on 
ne peut servir deux maitres. Suares a fait des de- 
clarations semblables. .Emmainuel Saa etait conse- 
quent avec ces doctrines en enseignant que le pretre, 
n^etant soumis a nulle autorit6 laique, ne pouvait se 
rendre coupable de rebellion envers le roi, ni du 
crime de lese-maj^ste. 

Les Jesuites forgerent une philosophie du droit 
alliant Tidee democratique a Tidee theocratique. 
A dire vrai, ces theories ne sont que la repetition de 
celles qui ont ete emises avant eux par le pape et 
par lelivre ^De regimineprinciputn. » Gregoire VII, 
Innocent III et Innocent IV tenaient le pouvoir 
temporel en fort mediocre estime et en ramenaient 
Torigine a une usurpation de la force. « Le pouvoir 
temporel, disait Innocent IV, a Torigine la plus 
basse et la plus impie; quelques individus se sont 
eleves, par le brigandage et le meurtre, au rang de 
maitres et de tyrans : voila I'origine du pouvoir 
temporel. Les royaumes de la terre n'arrivent a une 
forme de leur existence legale et conforme a Tordre 
divin qui regne dans le monde que lorsque leurs 
maitres se soumettent au pouvoir spirituel et recoi- 
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vent de ses mains comme un bien legal ce qui, sans 
cette soumission, ne serait qu^un bien illegitime- 
ment acquis. » 

L'ecrit intitule « De regimine principum » interdit 
toute tentative d'assassinat ou de revolution faite 
centre un t3rran insupportable. Dans le cas seul ou 
un peuple a choisi lui-meme son majtre et lui a 
present par une loi fondamentale les regies de son 
gouvemement, ce peuple peut limiterlepouvoirdu roi 
ou le lui enlever dans les formes legales, si le roi 
ne remplit pas les conditions du contrat. Le peuple 
• peut avoir recours a ce procede, meme lorsqu'il a 
promis une soumission eternelle, car le roi, en tran- 
chant du tyran, merite ce chatiment. 

Au concile de Trente, Lainez avait prononce — 
nous Tavons vu — un discours ou il soutenait que 
la Constitution de TEglise est une monarchie abso- 
lue. Dans ce meme discours, il avait dit que les com- 
inunautes laiques organisent elles-memes leur gou- 
vemement, qu'en consequence elles sont libres, 
qu'elles ont en elles-memes la source de toute juri- 
dictioii et qu^elles la transmettent a leurs autorites, 
feans pour cela se depouiller de leur pouvoir. Cetait 
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ridee dc la souverainete du peuple que Ic Jesuite 
cxprimait ainsi. Apres lui, Bellarmin enseigna que 
TEtat nait d'une loi naturelle gravee par Dieu dans 
Tesprit des hommes et d'apres laquellc ils choisis- 
sent leurs autorites. Eri consequence, Ic pouvoir de 
TEtat est de droit divin; il n'appartient a aucun 
individu en particulier, mais au peuple dans son en« 
semble. Le peuple le delegue a une personne ou a 
plusieurs, mais il garde toujours le droit de le repren* 
dre et de le transmettre k un autre. Done, les princes 
ne possedent leur pouvoir qu'en vertu d'une dele- 
gation du peuple et du choix du peuple; mais les 
peuples doivent proceder a ce choix sous la direction 
du pape. On le voit : d'apres Bellarmin, la legiti- 
mite du souverain procede k la fois du choix du 
peuple et de la sanction du pape. Le prince n'est 
pas institue directement par la grace de Dieu, mais 
seulement indirectement; il se rend indigne de son 
pouvoir et de sa dignite par la tyrannie et par la re- 
sistance aux ordres du pape. Deux voies legales 
sont ouvertes pour se debarrasser des mauvais 
princes : la destitution par le peuple et la destitution 
par le pape. 
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Si Bellarmin moderait et restreignait encore la 
souverainete du peuple par la theocratie, Mariana, 
possede de Tesprit d'un republicain de Tantiquite, 
donna son expression pleine et entiere k Tidee de 
cette souverainete dans Tecrit « De rege et regis 
institutione ». II soutint jusque dans ses plus redou- 
tables consequences le droit du peuple de sc defen- 
dre contre la tyrannie. Chose remarquable ! cet ou- 
vrage, qui parait avoir ete plus souvent condamne 
que lu, fut redige k la cour de Philippe II. Ce roi 
avait charge Mariana de faire Teducation de Tinfant, 
qui fut plus tard Philippe III. Le livre parut avec 
I'approbation de TOrdre de Jesus et du gouveme- 
ment espagnol. L'infant devait etre eleve d'apres 
ces principes, afin de gouvemer pour le bien de ses 
sujets et d'etre preserve du danger de degenerer en 
tyran. 

Dans la premiere partie de son ouvrage, Mariana 
traite de la politique ; dans la seconde, des principes 
de Peducation des princes; dans la troisieme, des 
connaissances et des vertusque doit posseder un prince 
voulant faire le bonheur de son peuple. Abstraction 
faite de la doctrine, que Tassassinat des tyrans est 
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un acte moral, son livre prouve qu'il etait sincere- 
ment preoccupe du bien des princes et des peu- 
ples. Mariana fait preuve, dans tous ses ecrits, d^un 
veritable liberalisme. II a &rit Thistoire de sa patrie 
dans un esprit tel, qu'il a ete juge ^igne d'etre ap- 
pele le Tacite espagnol; il a soumis a sa critique 
rOrdre auquel il appartenait, et les abus de Tad- 
ministration espagnole sous le comte Lerma. Ma- 
riana accusa ce dernier de malversations pour avoir 
fait fabriquer de mauvaise monnaie. On rechercha 
pendant des annees Tauteur inconnu de cette accu- 
sation. Mariana se nomma lui-meme dans le livre 
« De rege et regis institutione » . Le roi, k Tinsti- 
gation du comte, le fit jeter en prison. 

A Texemple d'Aristote, Mariana declara que par 
sa nature Thomme etait destin^ h vivre en socidte. 
L'Etat, c'est-a-dire la communaute organisee, est 
precede de Pdtat de nature. Au ddbut, cet dtat de 
nature n'est pas encore la guerre de tous contre tous, 
mais une vie en commun innocente et heureuse, 
dirigee par Tinstinct naturel et voude surtout k la 
jouissance materielle. II n'y a la ni loi ni gouverne- 
ment. Peu k peu surgissent des hommes forts qui. 



— 23 — 

secondes par leurs amis, maitrisent Us faibles et 
amenent un etat epouvantable de faiblesse et d'op- 
pression. Dans cette detresse, les opprimfe s'unissent 
et placent a leur tete un homme juste, quMls chargent 
dc les defendre centre toutes les attaques et de les unir 
parun droit commun. Ainsi naissent la societd civile et 
la Toyaute. La monarchie est la forme constitution- 
nelle la plus ancienne ; au debut, le roi, qui n^est 
encore que le conseiller du peuple, exerce un pouvoir 
illimite, mais ses empi^tements rendent peu k peu 
indispensables des lois destinees k restreindre ce pou- 
voir. Ensuite, Tambition et la soif de la gloire pous- 
sent les princes k opprimer des peuples libres, k 
etendre, k fortifier leur propre puissance. 

Pour Mariana, la monarchie dirigee par le conseil 
des plus capables est la forme constitutionnelle la 
meilleure, parce qu'elle permet Paction la plus ra- 
pide. II se prononce contre la monarchie Elective, 
sans toutefois meconnaitre les inconvenients de la 
monarchie h6reditaire; il pr^fere cette demiere pour 
des raisons d'utilit6 : elle lui parait garantir plus 
sOrement une bonne administration et le maintien 
de Tordre public. L'heritier du trone est le fils aine 
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.du roi. Si le roi ne laisse qu'une fille, elle sera de- 
claree heritiere du trone par une loi inviolable, et 
elle epousera le citoyen le plus eclairc ct le plus 
respectable. 

Mariana depeint le vrai roi, en opposition au ty- 
ran. Le vrai roi est celui qui gouverne pour le bien 
de son peuple et non dans son propre interet; le 
tyran n'agit qu'en vue de sa propre personne. Le 
vrai roi est le pere de son peuple, il gouverne avec 
moderation, avec douceur, avec humanite, il reserve 
ses rigueurs pour les scelerats. II donne acces k sa 
chambre a coucher a tous ceux qui sont dans le de- 
nDment ; il traite ses sujets non pas d'esclaves, mais 
d'enfants. II n'ecoute point les flatteurs, qui Tappel- 
lent le maitre de TEtat et des individus, il se con- 
sidere comme le premier magistrat, solde par les 
citoyens. Tous ses eflForts tendent a gouvemer con- 
formement a la volonte des citoyens et a meriter les 
sympathies constantes des honnetes gens. Le roi 
est le premier citoyen de TEtat ; il veille a Texecution 
des lois. La loi est la regie qui le lie, comme elle 
lie tout autre citoyen. II n'y a pas de loi qu'il soit 
tenu de respecter moins que tout autre habitant du 



pays^ car « la plupart des lois ne sont pas edictees 
par le souverain ; dies procedent de la volonte de 
la communaute tout emigre ^ Tautorite de cette 
communaute est plus haute que celle du prince; 
c'est k elle quMi appartient d'ordonner et de dc- 
fendre. » Le roi qui protege et respecte les lois, est 
protege et respecte par son peuple : le pouvoir le- 
gitime du prince a sa source dans les citoyens ; il 
est limite par des lois, afin quHl ne puisse degenerer 
en tjTannie ; le pouvoir supreme reste, en tous cas, 
aux mains du peuple. En consequence, lorsque le 
peuple tout entier ou une representation du peuple 
se rassemble et signifie sa volonte, il n'appartient 
plus au roi de commander. C'est en definitive le 
peuple qui decide de la paix ou de la guerre, des 
lois, des impSts; c'est lui qui nomme le successeur 
au trSne. Le peuple pent aussi forcer le roi d'exe- 
cuter les lois qu'il a edictees, et il a le droit de pre- 
cipiter du tr6ne le gouvernant qui resiste a sa volonte ; 
au besoin, il peut le frapper de la peine de mort. 
L'ardeur qu'il met k defendre les droits et le bien- 
etre du peuple emporte Mariana jusqu'A lui faire de- 
clarer la legitimite de Tassassinat commis sur la per- 
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Sonne des tyrans. Si un prince compromet le SUlut d'un 
pays, menace la religion de ses peres et qu'il n'y ait 
plus d^espoir de le ramener dans la bonne voie, le 
peuple pent se soulever contre lui, le destituer et, s'il 
ne reste pas d'autre moyen de defense, le tuer, car 
un prince qui l&se la justice et la religion, est un ty- 
ran. » S'il est impossible au peuple de se soulever en 
masse, il est permis a chaque particulier d'attenter 
k la vie du roi, non point seulement par un coup 
de force ouverte, mais par des moyens tenebreux, 
par la ruse, par le poison. « II faut que tous le 
poursuivent et le traquent comme une bete feroce. » 
— « Quand tout espoir est envole et que le salut 
public et la religion sont compromis, qu'est-ce qui 
serait assez bom^ pour ne pas declarer que c'est un 
droit divin de se debarrasser du tyran par le droit, 
laloi et les armes? » Mariana parle avec respect des 
hommes qui ont assassin^ des tyrans dans Tantiquite, 
et de Jacques Clement, I'assassin de Henri III. II 
dit que Tacte commis par ce dernier a ete un « mo- 
nimentum nobile », un « f acinus memorabile » ; il 
appelle Qement « Thonneur etemel de la Gaule », 
et d&lare qu'en tuant le roi il s'est acquis un nom 



memorable. II raconte, pour justifier Clement, qu'il 
ne s'est decide k accomplir ses desseins qu'apres 
avoir pris conseil de theologiens qui lui d&larerent 
qu'il etait juste de tuer un tyran. « En effet, ajoute- 
t-il, les affaires des hommes marcheraient 4 souhait, 
s'il y avail beaucoup d'hommes courageux n'h&i- 
tant pas k mettre en jeu leur vie et leur bonheur 
pour sauver la- patrie. Si les assassins des tyrans 
parviennent k se sauver, on les celebre pendant 
toute leur vie k Tegal des hfros; s'ils succombent, 
ils tombent comme des victimes agrdables aux 
hommes et aux puissances divines ; leur noble ten- 
tative laisse un souvenir rayonnant dans la memoire 
des hommes. » 

. Dans le dernier chapitre de la premiere pdriode 
de son livre, Mariana recommande au prince de ne 
point sMmmiscer dans les affaires religieuses. Dans 
la seconde partie, il traite des principes de PWu- 
cation des princes. Cette education est la plus im- 
portante de toutes, selon Mariana; le precepteur 
des princes sera le plus sage, le meilleur des hommes; 
il agira sur ses Aleves par le bon exemple qu'il leur 
donnera. Les plus grands maux de la terre naissent 
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ordinairement d'une Education trop indulgente des 
princes. Les causes premieres d'une mauvaise edu- 
cation sont a chercher premierement dans le fait 
que Ton donne aux princes des nourrices : leur 
mere devrait les nourrir elle-meme; secondement, 
dans le fait qu'on ne les enleve pas assez tot a la 
direction des femmes pour les confier a celle des 
hommes. Quant aux precepteurs, ils jiuront les capa- 
cites et le courage necessaires pour elever rheritier 
du trSne conformement a sa destinee, Leur methode 
sera egalement eloignee d'une trop grande rigueur 
et d'une trop grande indulgence. Leur but sera de 
communiquer a Tame de leurs eleves Tamour d'un 
ideal eleve, le mepris de tout ce qui est vulgaire et 
mauvais, le desir de conquerir les plus beaux lauriers 
au service de I'Etat. 

Pour ce qui est de Thygiene du corps, il faut 
eviter tout luxe et adopter un regime plutot spar- 
tiate que sybarite. II faut non point amoUir le corps, 
mais Tendurcir, et, pour cela, employer la gymnas- 
tique des anciens. Le prince s'exercera a courir, a 
monter k cheval, a diriger des chars; il s'exer- 
cera au tir, a la nage, il fera des armes, etc.; il se 
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livrera a ces exerciccs de concert avec d^autres jeuncs 
gens bien eleves. Dans cette communaute de travail 
naitra cette noble emulation qui creera, dans la suite, 
des choses utiles et glorieuses. 

L'enseignement proprement dit ne commencera pas 
pas avant la septieme annee. On entreprendra de 
bonne heure Tetude de la langue maternelle; plus 
tard, celle du latin. Salluste et Tite-Live seront les 
premiers ecrivains favoris du prince; dans la suite, il 
^tudiera les observations de Tacite relatives k la cour 
et a Ja vie de la cour. II ne lira que tres-superficielle- 
ment les poetes anciens et les poetes en general ; un 
Commerce trop assidu avec ces auteurs serait nui- 
sible. Le prince, dans les premieres annees, etu- 
diera egalement la musique, mais la musique qui se 
borne a rasserener Tesprit sans exciter les passions. 

Arrive a Page de Padolescence, le prince entre- 
prendra Tetude severe de la rhetorique, de la lo- 
gique, de Parithmetique, de la geometrie, de Tastro- 
nomie. « La contemplation du ciel eieve Tesprit et 
communique ou fortifie du moins cette egalite d^ame, 
cette moderation qui sont le plus bel omement d'un 
gouvernant. 
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Avant tout, le prince etudiera Thistoire de tous 
les pays.et de tous les temps. II y apprendra k dis^ 
tinguer les actions nobles et grandes des actions 
basses et viles. 

Tout cela, le prince se Tassimilerait avec la faci- 
lite la plus grande dans les etablissements publics. 
Que Ton tache au moins de ne. point le former 
tout seul, entre ses quatre murs, car il en serait de 
lui comme des plantes exotiques, elevees en serre 
chaude et qui, transportees a Tair pur, perissent in- 
failliblement. Que Ton donne au prince des com* 
pagnons d^etude et de jeu choisis dans les families 
nobles ou parmi les jeunes gens distingue^ par leurs 
talents ou par leur education, et qu'il entretienne 
avec eux un commerce libre de toute contrainte. 
Toutefois Ton evitera de lui inspirer de la predilec* 
tion pour Tun d^eux : les fisivoris des rois ont toujour^ 
ete les eiinemis du bien public. 

Mariana defeild expressement d^habituer le prince 
au niensonge et ^ la dissimulation. Le futur roi se 
taira, il est vrai, sur ses plans, si le salut public 
Texige, mais il evitera de dire le contraire de la ve- 
rite,' car il n'est pas vrai que le mensonge puisse etre 
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utile. Au contraire, il est nuisible, car il souille le 
caractere noble, la dignite du prince, qui est son 
bien le plus precieux. II n^y a pas de folie plus grande 
que d'echanger de Tor contre du fer. Le prince ha- 
bitue a mentir ne recolte en fin de compte que la 
reputation d^un parjure; cette tache souille ses rela- 
tions privees et les affaires publiques dont il est tenu 
de se meler. Qui done desirerait faire d'un pareil 
prince son allie? Qui ajouterait foi k sa parole? La 
ruse et la faussete se trahissent elles-memes, et Dieu 
n'assure pas au parjure la longue jouissance d^un 
bonheur prepare par le mensonge. 

Le prince sera ami de la verite et de la franchise. 
En restant lui*meme fidele k sa parole, il obtiendra 
la fidelite de ses sujets. II ne trompera jamais per* 
Sonne, meme dans son interet et lorsqu'il y est pro* 
voque par la duplicite d^autrui. II tendra k imposer 
la meme veracite a tous les fonctionnaires de VEtat 
et de la cour. II repoussera comme la chose la plus 
execrable Tidee de s'accommoder aux circonstances^ 
d^afficher d'autres desseins que ceux qu^il aura for- 
mes dans son coeur. Toutefois, il fera bien d^ot> 
scrver une certaine retenue et de se defier quelque 
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peu dc rhonnetcte des autres. — Toutc vertu qui 
ennoblit le simple bourgeois, fait egaiement For- 
nement du prince. Que ses precepteurs lui ensei- 
gnent done la moderation, la frugalite, le sens du 
droit et de Pequite, la perseverance dans ses desseins, 
Tempire sur soi-meme, la clemence royale alliee k 
une juste severite; quails developpent enfin son senti- 
ment religieux. 

On eveillera dans Tame du fiitur roi Tamour dc 
la gloire qui se propose pour but des choses durables, 
nobles, sublimes. 

Mariana veut faire des rois amis de la religion, 
mais non point bigots et superstitieux. II ne veut 
pas qu'ils cherchent a eviter les evenements futurs, 
les maladies, les dangers par Tart de la divination, 
par des amulettes, pai* des chants magiques, etc. 

Dans la troisieme partie de son livre Mariana trace 
les devoirs des princes. Le roi prendra pour mi- 
nistres des hommes integres, devoues, pleins de ta- 
lent, doues d'un esprit cleve. Avant de les choisir, 
il se rendra compte de leur vie privee : rien au 
monde ne jette une plus vive lumiere sur le carac- 
terc d'un hommc que sa conduite au foyer domes- 
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tique. Le prince prendra egalement conseil de Topi- 
nion publique. 

Mariana donne son avis sur ies travaux dont il 
faut charger Ies ministres et sur la maniere dc re- 
compenser ceux qui ont bien merite de la patrie. 
« Le prince recompensera la vertu seule, mais il 
la recompensera partout ou il la trouvera, au palais 
et dans les chaumieres. Ce procede lui conciliera 
certainement Testime et les sympathies de son peuple 
et le dispensera d'une foule d'affaires ennuyeuses. 
Plus un prince regne dans le coeur de ses citoyens, 
plus il s'affermit sur son trone. » 

L'armee n'est point la pour proteger le prince, 

mais pour defendre TEtat; il ne faut pas qu'ellede- 

vienne une charge pour TEtat, elle sera formee par 

les enfants du pays, non point par des mercenaires. 

Les militaires qui auront bien merite de la patrie 

recevront des honneurs; leur entretien, celui de leurs 

veuves et de leurs orphelins, sera egalement assure. 

Le prince tachera de faire que la guerre entretienne 

la guerre. Au besoin, il se mettra lui-meme a la 

tete de Tarmee. Les militaires et meme les civils 

meprisent le roi qui n^aime pas les armes. Le me* 
11. 3 
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pris a pour consequence la perte du prince. En re- 
vanche, sujets et soldats reverent a Tegal d'un etre 
superieur le prince qui part en guerre et vit dans 
les camps iis le considerent comme un heros depas- 
sant la mesure du conimun des mortels ; toutes les 
classes de la societe font des voeux dans les temples, 
pour bien disposer le ciel en sa faveur. Son exemple 
et sa direction enflamment d'enthousiasme les per- 
sonnages les plus eieves, les plus infimes, les classes 
moyennes; on tient pour un deshonneur de rester 
chez soi et de s'amuser quand le prince s^engage 
dans le tumulte, dans la fumee des batailles pour 
le bien commun et Thonneur du royaume. Sous les 
yeux du rpi, les soldats affrontent tous les perils; 
ils considerent comme un crime de menager leurs 
peines et leur sang pour la patrie et pour un tel 
prince. 

On se gardera de dilapider les tresors de TEtat; 
le prince donnera a la cour Texemple de recortomie. 
Les impositions frapperont plutot les articles de luxe 
que les objets de premiere necessite; ces derniers ne 
seront soumis qu'a une redevance legere. On aura 
soin de developper le commerce, Tagriculture, Tin- 
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dustrie, les beaux-arts. On allegera de toutes les 
facons les charges des paysans. On construira des 
routes nouvelles et commodes, des ponts; on rdiera 
ies fleuves entre eux, on elevera des forteresses sur 
Ics frontieres : tout cela avec les epargnes de TEtat. 
On n^aura garde de trop deboiser le pays. Le prince 
fera elever de beaux edifices publics; il tachera de 
feire embellir les habitations privees, et i'on n'aura 
garde de negliger Thygi^ne publique. 

Les riches et les ecclesiastiques donneront une 
partie de leurs tresors et de leurs revenus aux pau- 
vres et aux institutions de bienfaisance. Mariana 
propose de creer des etablissements de secours pour 
toutes les miseres et tous les denuments. II rappelle 
avec une insistance particuliere que le bien de TE- 
glise doit etre rendu a sa destination premiere et em- 
ploye k secourir les pauvres. 

« Je ne suis pas d^avis de sequestrer au profit de 
I'Etat les biens donnes par nos ancetres aux pretres; 
mais je soutiens qu'il serait bon que les ecclesias- 
tiques songeassent eux-memes a les employer dans 
un but plus utile, plus con forme aux intentions de 
nos «eux; Ge serait pur profit pour TEtat et pour 
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les pretres, si ces tresors etaient mis au service dcs 
pauvres. Quelle foule innombrable de miserables pour- 
raient etre nourris avec les revenus des pretres, et 
comme on delivrerait les habitants du pays de ces 
lourdes charges qu'ils peuvenl k peine supporter, 
tandis que, dans Tetat actuel des choses, ces re- 
venus sont dissipes par un luxe consacre ! On pour- 
rait se dispenser de construire de nouveaux hospices 
pour Tentretien et la guerison des malades et des 
etrangers, si ces biens etaient employes dans un 
but utile et salutaire ! » • 

Le prince empechera que quelques particuliers 
accumulent de trop grandes richesses aux depens 
des autres citoyens; il veillera a rendre impossible 
Texploitation des pauvres. Le ministre des finances 
prendra en temps de paix des mesures preventives 
contre la disette en temps de guerre. La sollicitude 
pour le bien-etre du peuple affermira slngulierement 
les sympathies de la nation pour le roi. 

On confiera Padministration de la justice aux 
hommes les plus probes et les plus intfegres. Les 
lois inutiles seront abolies; les lois en vigueur seront 
aisecs a comprendre et a retenir. Un code trop vo- 
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lumineux est un obstacle a la bonne administration 
de la justice. Apres la justice, la vertu que le roi 
prisera le plus c'est Thonnetete. 

Mariana condamne le theatre comme un instrument 
et un lieu de debauche et de seduction. II invite le 
prince a ne pas encourager une pareille entreprise 
ep assistant aux representations. 

A la fin du livre, Tauteur essaye de montrer com- 
ment la diversite des croyances religieuses compro- 
met le salut du pays et la paix publique, provoque 
la guerre civile, affaiblit le pays au dehors, produit 
des maux innombrables. Le roi tachera de conserver 
Tunite de la religion; il etouffera toute tentative d'in- 
novation; il extirpera le mal dans sa racine. Ma- 
riana termine ainsi son livre plein de pensees libres 
et hardies en combattant la liberte de conscience et 
en justifiant indirectement Tlnquisition. 

Avant Mariana, en 1592, un Jesuite avait public 
a Anvers, sous le pseudonyme de Rosseus, un ecrit 
intitule : « De justa reipiiblicce christiance in reges 
impios et hcereticos auctoritate, n Dans ce livre, re- 
vetu de Tapprobation de TOrdre de Jesus et du roi 
d'Espagne, il s'eleve dans les termes les plus viru- 
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lents centre les princes heretiques, qu'il traite tous 
de tyrans. 

L'auteur fait deriver TEtat de Tinstinct de socia- 
bilite de I'homme; la royaute et Tautoritd en gene- 
ral ont leur source dans le choix et Tinstitution du 
peuple. La notion du droit est inscrite dans le cceur 
de rhomme par Dieu; en choisissant son roi, le 
peuple use d'un droit divin; la royaute n'est done 
qu^indirectement d'origine et de droit divins. L^au- 
torite du peuple est la source de tout pouvoir; en 
consequence, le peuple conserve son droit et son 
pouvoir vis-a-vis d'un prince tyrannique. Le pou- 
voir du roi reste soumis k la souverainetd populaire. 
Le peuple peut etendre, restreindre, changer les 
attributions de la royaute. Bien plus, il peut la sup- 
primer et instituer une autre forme de gouveme- 
ment. Le couronnement par Teveque confere seul 
la legitimite au pouvoir royal. Un pacte est conclu 
entre les princes et les peuples Chretiens; par ce 
pacte, le roi s'engage a gouverner selon la justice et 
les preceptes du christianisme ; le peuple, a preter 
obeissance dans toutes les choses justes et equitables. 
Le prince rompt-il le pacte, le peuple est releve de 
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son voeu d'obeissance et de fidelite ; il a le droit de 
deposer le roi, s'il compromet le salut public. Dans 
ce cas, le peuple et sa representation pourvoient aux 
besoins communs. 

« Quiconque nie le droit du peuple de conferer, par 
des motifs justes, le pouvoir supreme k de nou- 
velles families; quiconque impose aux peuples chre- 
tiens le devoir d'obeir a tout jamais aux princes 
qu'ils ont mis a leur tete, est non-seulement Fen- 
nemi des princes et des peuples Chretiens, il. trahit 
leur dignity, il lese la majeste de la nature humaine, 
il sera accus^ et condamne k la damnation eter- 
nelle, comme un ren^gat coupable d'avoir lese la 
Majeste divine. » 

Quant aux princes hdrdtiques, Tauteur declare qu'ib 
« sontles plus grands scelerats parmi les hommes; 
il faut les mettre a mort, selon le commandement 
de TEcriture ; ils ne peuvent regner sur des Chre- 
tiens; il est interdit aux Chretiens de frayer avcc eux. 
Tout prince est h^retique qui ose s'immiscer dans les 
affaires ecclesiastiques, qui ne chasse pas de TEglise 
les heretiques condamnes par Teveque, qui laisse re- 
mettre en question des decisions conciliaires, qui refuse 
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de detruire les livres entaches d'heresie, d^empecher 
la reunion d'assemblees heretiques, d'approuver et de 
publier les decrets des conciles, et qui ne fait pas redi- 
ger les lois conformement aux dogmes de TEglise. » 

Avec ces doctrines, les Jesuites ne faisaient que 
justifier les soulevements et les attentats provoques 
contre les rois heretiques par la cour d^Espagne et par 
le saint-siege. lis elevaient a la hauteur d'une theo- 
rie les pratiques de la papaute, pratiques que Phi- 
lippe II soutenait de toutes ses forces parce qu'elles 
repondaient k son ambition. Paul III avait declare 
dechu du tr6ne Henri VIII; il avait delie ses ^jets 
du serment de fidelite et les avait sommes ouverte- 
ment de se mettre en guerre contre le roi. Pie V 
proceda de meme a Tegard d 'Elisabeth, et n'hesita 
pas k donner suite k son decret par Tenvoi d'as- 
sassins. Sixte- Quint approuva Tattentat de Cle- 
ment, renouvela Texcommunication lancee contre la 
reine d'Angleterre et invita le monde entier a sou- 
tenir Philippe II dans la guerre qu'il lui avait deck- 
ree. II usa du memeprocede a Tegard de Henri l\\ 
Avocats de la papaute, les Jesuites ne pouvaient 
emettre des theories contraires a ses agissements. 



La doctrine du droit de la r&istance active, du droit 
dela revolution, de la legitimite de Tassassinatcom- 
mis sur la personne des tyrans se retrouve dans toute 
la litterature de I'Ordre de Jesus. Pour prouver Tor- 
thodoxie de cette doctrine, les Jesuites en appelaient 
au concile de Constance, qui n'avait condamne Tas- 
sassinat qu^en tant qu'il n'est pas accompli, « exspec^ 
fata sententia aui mandato judicis cujuscunque. » II 
s^agissait d'une decision a prendre au sujet d'un ecrit 
du firanciscain Jean Parvus. On y prenait la defense 
du due de "Bourgogne, qui avait fait assassiner le 
23 novembre 4407 le due d'Orl^ans, et Ton y sou- 
tenait qu'il etait loisible k tout le monde de tuer un 
tjran. Un synode reuni k Paris avait condamne et 
fait bruler publiquement cet ecrit. Le concile de 
Constance, appele a se prononcer, rejeta, sur Tin- 
vitation de Tempereur Sigismond, le meurtre des 
tyrans, mais il ne condamna pas Tecrit de Parvus. 
Bien au contraire ; il annula la sentence du concile 
de Paris. Des discussions s'en etant suivies, on de- 
cida que le pape nouvellement elu, Martin V, se 
prononcerait en demiere instance sur les doctrines 
de Par\^us; Martin ne se prononca pas. Mariana 
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prend pour point de depart le d&ret de Constance, 
et declare que Martin V, Eugene IV et les autres 
papes ne Tom pas approuv^. 

Parvus en a appele k Thomas pour justifier son en« 
seignement. Les ecrits de Thomas ne contiennent que 
des indications assezvagues 4ce sujet. L'ecrit intitule 
« De regitnine principum » condamne Tassassinat 
commis sur la personne des tyrans. « Un roi qui ne 
remplit pas ses engagements peut etre appele k rendre 
ses comptes a ceux entre les mains de qui il a pro- 
nonci son serment. Mais s'il n'existe pas un -pareil lien 
entre gouvemant et gouvemfe, et qu'il n'y ait pas de 
recours aupres d'une autorit^ humaine sup^rieure k 
celle du tyran, il n'y a de salut qu'en Dieu. Ceci est un 
acheminement a la th^orie de Tobeissance passive. 
Mais Topinion contraire s'6tale dans un passage du 
commttiXskt des Sentences. « Personne n'esttenu d'o- 
beir k un usurpateur; il est permis, ilest honorable 
meme de le louer : c'est ainsi que Cicdron, dans le 
De officiis^ salua ceux qui avaient tue Jules Cesar. 
— « Quand il n'y pas de recours auprfes d'une auto- 
rite superieure contre un homme qui s'est empare 
du pouvoir par la force, il faut louer et recompenser 
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celui qui, pour delivrer la patrie, tue le tyran. 
Cette doctrine est un peu adoucie dans la grande 
Somme^ ou il est dit qu^un jugement public est ne- 
cessaire pour decider s'il faut, dans l^interet general, 
tuer quelqu'un. 

Jean de Salisbury avait d&lare ^alement qu'& 
defaut d'un moyen de dompter le tyran, il etait per- 
mis de Timmoler. II revendique ce droit pour toute 
personne qui osera porter la main sur le tyran ainsi 
mis hors la loi. II appelle tyran Tusurpateur et tout 
prince qui lese la loi et opprime le peuple. Jean 
n'exclut expressement que Temploi du poison. 

Certains papes ont ete les precurseurs des doc- 
teurs qui ont formule cet enseignement. Urbain II dit 
dans un de ses decrets : « On n'imposera a Tassas- 
sin d'une personne excommuniee que des p&iitences 
repondant aux intentions qui* Font guide dans son 
acte. En general, il ne faudra pas le considerer 
comme un meurtrier, Toutefois il se pourrait qu'une 
intention moins pure se fut melee a son acte, et c'est 
pour cela qu'on devra lui imposer une penitence. » 
Les commentateurs de ce decret ont declare que la 
penitence ainsi impiosee Tetait purement et simple- 



- 44 - 

ment ad cautelam^ et non point pour prevenir les 
tentatives d*assassinat futures. Le droit decretal dit 
que si le precepte contenu dans TAncien Testament, 
cn verlu duquel les fideles sont tenus de tuer de 
leur propre autorite les infideles, a ete observe avant 
la venue du Christ, il devra etre suivi plus exacte- 
ment encore apres la venue du Sauveur : le Christ, 
en effet, a confirme Tautorite de ce commandement. 

C^est en se placant au double point de vue de la sou* 
verainete du peuple et de la suprematie du pape, que 
les Jesuites enseignaient que Tassassinat commis sur 
la personne d'un tyran est chose permise. Salme- 
ron accorde au pape le droit d'ordonner Texecution 
d'un prince. Valentia declare qu'un prince qui a usurpe 
les plus hautes fonctions dans TEtat, est un tyran 
le premier venu est autorise a le massacrer, s'il n'y a 
pas de recours aupres*d'une autorite superieure. Les 
princes legitimes qui abusent de leur pouvoir, sont 
egalement des tyrans ; les tribunaux de TEtat peuvent 
les condamner et les faire executer. Suivant Suares, 
le roi qui, depose par le pape, par la representation 
nationale, veut retenir son pouvoir, peut etre tue 
par le premier venu, Busenbaum declare que le 



prince frappe d'interdit par le pape peut etre tue 
partout, le pape exercant sa juridiction sur le monde 
entier. 

Le livre de Mariana, joint k Tassassinat de 
Henri IV, avait fait scandale en France. La Sor- 
bonne le censura, et le parlement le condamna k 
etre brule. Le general Aquaviva se vit reduit k lan- 
cer un decret defendant en apparence k tous les 
membres de TOrdre de Jesus, sous peine d'excom- 
munication et d'exclusion de toutes les fonctions, de 
soutenir dans une conversation publique ou privee, 
dans des discours, dans des livres, sous quelque 
prdiexte que ce fut, qu'il etait permis de tuer des 
princes ou des rois. La redaaion du decret est 
ambigue et equivoque : il n'ordonne pas d'enseigner 
qu'il n'est permis a personne d'assassiner un tyran, 
il defend seulement de proclamer que cet assassinat 
est legitime. 

Du reste, cette defense n'etait pas serieuse : la So- 
ciete de Jesus n^en continua pas moins d^approuver, 
dans ses Merits, Tassassinat commis sur la personne des 
tyrans. Aquaviva lui-memeapprouvaTedition du livre 
de Mariana publiee a Mayence en 1609; il avait ac- 



- 46 - 

cepte, en outre, ia dedicace d'ouvrages de Salmeron et 
de Gretzer, qui contenaient cette doctrine. Quatre ans 
apres le decret d'Aquaviva, Toracle de la Societe de 
Jesus, Suares, qui ecrivait en quelque sorte sous les 
yeux du general, declara que cette doctrine etait con- 
forme k Topinion de tous les catholiques. Becanus, 
Coton, Richeome et d'autres ont confirme I'asser- 
tion de Suares : suivant eux, la doctrine en ques- 
tion fait partic integrante de la foi catholique, elle 
est enseignee jpar TEglise chretienne universelle. En 
efFet, Rome ne Ta jamais condanmee. Sarpi a fait 
la remarque suivante : « La curie romaine ne con- 
dainnera jamais la doctrine des Jesuites, car c^est 
un des plus grands secrets de la domination qu'elle 
exerce, de savoir se d^barrasser de ceux qui osent 
publiquement lui refuser leurs respects, et de retenir 
dans la crainte et la soumission ceux qui devien- 
draient dangereux s'ils osaient s'emanciper. » 

La doctrine jesuitique de la suprematie tempo- 
relle et spirituelle du pape n'a pas ete desavouee 
plus franchement que la precedente. Le liyre fa- 
meux de Santarelli ayant excite de nouveau le me- 
contentement du public contre TOrdre de Jesus, Vi- 



telleschi publia, le i3 aout 1626, un decret ou il 
defendait de trailer cette matiere, soit oralement, 
soit par ecrit, dans des discussions publiques, dans 
des cours, dans des livres. II voulait prevenir ainsi 
« routes les plaintes, tout pretexte pour se sentir 
offense. » Mais des Tannee suivante parut un ou- 
vrage d'Adam Tanner, approuv^ par le provincial 
de la province allemande, avec Tautorisation de 
Vitelleschi : Touvrage contenait la doctrine de la 
suprematie papale. Cette doctrine a ete enseignee, en 
outre, par Cornelius a Lapide en 1627, par Les- 
sius en 1628, par De Castro en i63i, par Becanus 
en 1 633, par Escobar en ifiSg : elle a ete enseignee 
jusqu^a nos jours. 



CHAPITRE II 



Les J^suites et Tinquisition; les J^uites et la croyance a la sor- 
cellerie. La doctrine de la grace et du libre arbitre. Le d^ve- 
loppement de la casuistique; le probabilisme; la doctrine des 
J^suites sur Tarn our de Dieu; la doctrine du philoso- 
phique ; la doctrine relative a la direction des intentions; la 
reserve mentale et Tequivoque. Exemples de la casuistique ' 
jdsuitique. L^Ordre est responsable des doctrines morales 
de ses membres. Pr^curseurs et causes de la casuistique j^sui- 
tique. La politique de la direction des fimes. Relachement de la 
pratique du confeasionnal. La « devotion ais^e » de Lemoine. 
Cl^oaient VIII et I'espionnage des Jdsuites au confessionnal. 

De la suprematie du pape dans les affaires tern- 
porelles et spirituelles derive son droit de juridiction 
penale. Les souverains pontifes ont toujours reven- 
dique ce droit vis-a-vis des princes, des magistrats, 
des peuples, dans le but surtout de punii; Taposta- 
sie. Innocent III a dirige la croisade contre les Albi- 
geois et organise le tribunal de Tlnquisition. Ses 
successeurs ont developpe cette terrible institu- 
tion et aggrave les peines edictees par elle : Inno- 
cent IV a introduit la torture. Plus de cinquante 
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papes ont donne leur approbation la plus solennelle 
a rinquisition. Leon X, dans sa bulle contre Lu- 
ther, declare que c'est Tceuvre du Saint-Esprit de 
bruler des heretiques. Thomas trouve la justification 
de la peine de mort decretee contre les hdretiques, 
dans la consideration quUl est beuucoup plus cri- 
minel de falsifier la foi, d'ou derive le salut de 
Tame, que de falsifier la monnaie, qui aide k susten- 
ter la vie materielle. Si les faux-monnayeurs sont 
condamnes k bon droit i mort par les princes, les 
heretiques doivent etre k plus forte raison excom- 
munies et extermines. 

Loyola prisait fort rinquisition, il la tenait pour 
un excellent moyen d'extirper les fausses doctrines 
rdigieuses. C'est done uniquement pour sauver les 
apparences qu^il exprima le desir que la Socidte de 
Jesus ne prit point part aux travaux du tribunal : 
cela ressort avec evidence d'une lettre ecrite par lui 
a Jean de Portugal. Ce roi desirait voir les Jesuites 
accepter les fonctions de juges aupres de rinquisi- 
tion de Lisbonne. Son confesseur, le Pere Miron, 
lui opposa d^abord un refiis. Le roi insistant, on 

consulta Loyola. Celui-ci repondit dans une lettre 
II. 4 
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datee du 20 juin i555, qu'apres avoir pris Tavis 
d'un certain nombre de membres de l^Ordre, il 
avait resolu d'abandonner la decision au roi. L'Ordre 
Taccepterait des mains de Jean, dans la conviction 
qu'elle contribuerait a la gloire de Dieu. « Ek telles 
fonctions n'etant pas contraires a Tesprit de notre 
institution, il n^y a pas de raison pour que la So- 
ciete refuse ses services a une cause ou la purete 
de la religion du royaume est si vivement inte- 
ressee. Toutefois il serait bon que Sa Majeste ecri- 
vit au pape de nous ordonner d'accepter cette charge; 
cela nous eviterait beaucoup de tracas et d'embar- 
ras. Une autre lettre ecrite a notre protecteur, le 
cardinal Carpi, actuellement doyen des inquisiteurs, 
nous serait egalement tres-utile, ainsi qu'une troi- 
sieme lettre envoyee au legat du cardinal, qui serait 
charge de mener Taffaire a bonne fin. Si Ton se 
decidait a ne pas ecrire, la Societe n'en ferait pas 
moins tout ce que Sa Majeste ordonnerait pour la 
glorification de Dieu. Si Sa Majeste pense qu'il ne 
faut pas attendre la reponse du pape pour com- 
mencer Toeuvre, un ou deux Jesuites pourront pro- 
visoirement remplir ces fonctions, en attendant 



qu'arrive un ordre du pape. Neanmoins, — je le 
repete, — on ex^cutera en tous cas la volontd de 
Sa Majeste. » 

Cette lettre est tres-caracteristique ; elle montre 
combien Loyola avait hfite de s'emparer, pour son 
Ordre, des fonaions importantes des inquisiteurs 
en Portugal. On indique au roi tous les moyens 
necessaires pour obtenir l^autorisation du pape; 
mais on leve le masque de cette obeissance appa- 
rente envers le saint-siege, en declarant finalement 
que Ton est pret k obtemperer au desir du roi, 
quel qu'il soit. — Le projet de Loyola ne fiit pas 
realise. 

Dansun bref du lo septembre 1 584, Grdgoire XIII 
avait dispense TOrdre de Jesus des fonctions de Tln- 
quisition. En 1 589, Philippe II demanda que la So- 
ciete renoncat a tous les privileges qui lui avaient &e 
conferes pour Textirpation de Theresie en Espagne; 
le general et la cinquieme congregation generale, reu- 
nie en iSgS, durent se resigner k cette renonciation. 
La congregation defendit, sous peine d^excommu- 
nication, a tout membre de TOrdre d'offrir ses ser- 
vices, a quelque titre que ce fut, au tribunal de 
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rinquisition. Mais si TOrdre a laisse k d'autres To- 
dieux de cette besogne, il n'en'a pas moins fait 
sienne la doctrine du caractere moral de la foi impo- 
see par la violence. Salelles, Tamburini, Santarelli, 
Escobar et d^autres enseignent les principes et les 
regies les plus detestables de Plnquisition. « L^here- 
tique, dit Escobar, sera excommunie, son manage 
suspendu, ses biens, meme alors que ce sont des 
majorats, seront confisques ; il perdra ses droits ci- 
vils, et s'il persiste dans I'impenitence, il sera puni 
de mort. Les enfants memes seront punis, sauf le 
cas ou ils auraient denonce leurs parents. Les in- 
quisiteurs ne sont pas tenus de foumir Tentretien 
aux enfants, au moyen des biens confisques; cette 
consideration poussera peut-etre les parents a re- 
noncer k un crime si contraire au bien public. » 
Dians un autre passage, Escobar declare que le fils 
n'est pas tenu d'entretenir son pere reduit a la plus 
extreme misere, si le pere a tente de lui &ter la foi. 
II soutient enfin que toutes les dispositions prises 
par les princes temporels et qui creent des obstacles 
a la juridiction de Tlnquisition , sont, par le fait 
meme, nuUes et non avenues; les inquisiteurs peu- 
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vent contraindre les rois k revoquer ces decrets, 
sous peine d'excommunication. — Un seul temoin 
suffit en bien des cas pour prouver la culpabilite 
ou pour moriver I'emploi de la torture; des person- 
nes condamnees k la degradation civile sont admises 
k faire leur deposition. Y a-t-il plusieurs complices, 
Ton torturera d'abord le plus craintif et le plus ti- 
more, afin d'obtenir Taveu plus aisement. On peut 
torturer les femmes enceintes jusqu'au quarantieme 
jour qui precede leur delivrance. L'heretique k qui 
on a promis Timpunite pour lui arracher un aveu, 
devra neanmoins etre puni : c'est du moins une opi- 
nion probable (i). 

AUoz a dit que les biens des enfants des person- 
nes condamnees par Tlnquisition sont confisqufe. 
On n'est pas tenu de nourrirces malheureux; mais 
rinquisition, par pure charite, prend soin d'eux ; 
elle confie les filles k la garde d'honnetes femmes, 
et fait instruire les garcons dans un art mecanique. 
Si les garcons tombent malades ou sont faibles et 
debiles, on leur donne quelques maigres aliments. 



(i) Liber theol. moralis, I. 
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Les heretiques endurcis seront condamnes a mort. 
Quiconque aura soutenu, protege, accueilli des here- 
tiques, sera suspecte d^heresie et condamne soit au 
bannissement, soitala bastonnade,soitaux galeres; 
ses biens seront confisques. — « Les fils Chretiens 
et catholiques — c'est la doctrine de Facundez et 
d'Escobar — peuvent accuser leur pere du crime 
d'heresie, quand meme ils prevoient que cette de- 
nonciation entrainera la mort de leurs parents. lis 
sont autorises a refuser toute nourriture a leurs pa- 
rents, si ceux-ci tentent de leur oter la foi. Bien 
plus : si les parents recourent k la violence, les en- 
fants, dans Tinteret de leur conservation bien en- 
tendue, peuvent mettre a mort les auteurs de leurs 
jours, n Tamburini enseigne qu'il est permis ' d'ex- 
pulser de leur pays les paiens, par la raison seule 
qu'ils sont incredules. On leur laissera le choix de 
se convertir au christianisme et de rester dans le 
pays, ou de vendre leurs biens et de s^en aller ou 
bon leur semblera. 

La Ratio studiorum defend aux eleves extemes 
d^un college d^assister aux fetes et aux spectacles 
publics; elle leur permet d'assister a Texecution 
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des heretiques. La Civilta celebre Plnquisition 
comme « un aspect sublime dela perfection sociale 
et voit dans le sentiment unanime de repulsion 
qu'elle inspire le sympt6me de I'universelle confu- 
sion des idees. Quiconque trouve etrange que FEglise 
appuie ses excommunications de chatiments corporels 
et meme de la peine de mort, est un rebelle vis- 
a-vis de Dieu, qu'il soit philosophe ou theologien, 
catholique ou protestant. 

Les Jesuites de Maria-Laach ont reclame egale- 
ment Tapplication des peines les plus severes, telles 
que les amendes, Temprisonnement, le bannisse- 
ment, contre les pecheurs et les heretiques; ils s'en 
referent aux decrets de pretendus conciles oecume- 
niques et font observer que les peines purement spi- 
rituelles ne sont pas assez sensibles. 

Les Jesuites ont contribue puissamment k repan- 
dre la croyancea la magie et a la sorcellerie; ils por- 
tent la responsabilite de la mort de milliers de per- 
sonnes, victimes innocentes de T Inquisition. Lelivre 
de Del Rio « Disquisitiones magicce », public avec 
Tapprobation de TOrdre de Jesus, en i Sgg, donna 
une nouvelle impulsion a la persecution des sor- 
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cieres. Soldan estime que Del Rio etait le plus 
roue et le plus dangereux ennemi de ces malheu- 
reuses. II critiquait un des cdtes de la superstition 
pour retenir d'autant plus ^surement le reste. En ce 
moment encore, la morale de Gury enseigne la doc- 
trine de la magie et de la sorcellerie, Part de nuire a 
autrui avec Taide du diable, et traite de la posses- 
sion et du commerce avec le demon. Le J&uite Tan- 
ner plaida, il est vrai, pour un adoucissement des 
persecutions dirigees contre les sorciers, mais il fail- 
lit etre suspea^ lui-meme. II faut Tavouer : les Je- 
suites n'ont ni invente la superstition ni provoque les 
mesures prises contre elle; ces mesures ont leur ori- 
gineau moyen-age et doivent etre imputees aux papes 
eta leurstheologiens,entreautres a Thomas. En 1484 
parut la celebre buUe sur les sorciers, du pape In- 
nocent VIII, et cinq ans apres, le « Malleus Male'- 
ficarum », des inquisiteurs Sprenger et Institoris: 
aupres de ce dernier livre, les elucubrations de 
Del Rio paraissent inspirees d'un esprit liberal. 
Aussi ce dernier en appela-t-il au jugement des 
papes pour la defense de sa cause, et pretendit-il que 
se mettre en disaccord sur ce point avec la decision 



de TEglise c'etait donner la preuve de sentiments 
fort peu catholiques et sentant Theresie. 

L'Ordre de Jesus se mit, par sa doctrine du 
rapport entre la grace et le libre arbitre, en oppo- 
sition flagrante avec Thomas et son ecole. Augustin 
avait enseigne qu'k la suite du peche d'Adam la 
race humaine tout entiere etait tombee sous le coup 
de la damnation eternelle.. Dieu, dans sa miseri- 
corde, sauve quelques-uns de ces reprouvfe en leur 
communiquant sa grace ; les autres, il les abandonne 
a leur sort, suivant des desseins caches, mais justes, 
dont lui seul a le secret. Le motif de Teleaion di- 
vine ou de la reprobation doit etre cherche, non dans 
le libre arbitre de Thomme, mais dans le bon plaisir 
du souverain maitre de Tunivers. C'est la grace de 
Dieu qui produit dans Thomme la volonte irresis- 
tible et la force d'accomplir le bien. Thomas apporte 
en apparence des temperaments i cette doctrine, en 
disant que la grace influence la volonte de telle fa- 
con, qu'elle suit la grace librement^ quoiqu'elle eut 
pu se determiner en sens contraire. La grace est a 
Tassentiment de la volonte ce qu'une cause physique 
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est a son effet ; la grace pousse infailliblement la 
volorite a TefTet qu'elle doit produire, voila pour- 
quoi elle est la grace efficace par elle-meme. Cette 
hypothese, dont les difficultes n'echapperent pas aux 
Thomistes, fut appelee la theorie de la predetermina- 
tion ou premotion physique. A Texemple d' Augustin, 
Thomas fait deriver Telection de Tarbitraire souve- 
rain de Dieu, abstraction faite des dispositions de 
rhomme; mais Thomas exagere encore le determi- 
nisme d^Augustin en enseignant que, dans le regne 
de la grace, divers degres sont necessaires : le degre 
le plus eleve, occupe par les elus ; le degre le plus 
infime, occupe par les reprouves, afin que les deux 
attributs de Dieu, sa misericorde et sa justice, puis- 
sent se manifester, Cest un decret de Dieu, pris de 
toute eternite, qui fixe les representants des deux 
degres, et c'est cet ordre moral, irrefragable, du 
monde qui veut que le petit nombre soit destine a la 
vie bienheureuse, et le grand nombre a la damna- 
tion. II est clair qu'il n'y a qu'un pas de cette doc- 
trine a celle de Luther qui veut que Phomme ne 
puisse rien pour sa propre conversion, mais secom- 
porte comme une pierre ou comme une buche dans 
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l^oeuvre dc son salut^ et a la doctrine de Calvin sur 
une predestination double et absolue. 

L'opposition qu'ils faisaientala Reformation forca 
les Jesuites de professer une autre doctrine. Leur in- 
fluence est manifeste dans la decision du concile de 
Trente, qui veut conserver a la volonte libre de 
rhomme, reveillee par Dieu, sa cooperation dans 
Toeuvre de la justification, et qui maudit la doctrine de 
rinertie et de Timpuissance radicale de Thomme en 
presence de Tappel que lui adresse son divin Sauveur. 

Apres le concile de Trente, Michel Bajus, de Lou- 
vain, avait essaye de renouveler Taugustinisme ; il 
avait enseigne que le libre arbitre, sans la grace de 
Dieu, n'a de force et de jeu que pour le peche; 
toutes les oeuvres des infideles sont des peches, et les 
vertus des philosophes des vices. Pie V Tavait cen- 
sure sous une forme adoucie. Quant aux Jesuites, 
ils developperent un enseignement suivant lequel 
rhomme, en regard de Dieu, conserve une certaine 
independance d'activite pour Toeuvre de sa justifica- 
tion. Dans leur « Censura de prcecipuis doctrinoe 
coelestis capitibus », de Tan 1 56o, les Jesuites de Co- 
logne soutinrent que la grace de Dieu etait toujours 
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prete k secourir les coeurs ouverts pour la recevoir. 
Les Jesuites de Louvain ajouterent que Dieu, apres 
avoir prdvu la chute d'Adam, forma le dessein de 
donner k Adam et a sa posterite des moyens suffi- 
sants pour vaincre le pecW et obtenir la vie eter- 
nelle. En consequence, il prete son assistance a qui- 
conque veut se sauver. Cela est vrai egalement des 
infideles. S'ils font ce qui est en leur pouvoir, Dieu 
les eclaire, afin qu'ils puissent croire et se convertir. 
Quant k ceux qui, ignorant foncierement ce que 
c'est que la foi, s'en tiennent a la loi naturelle, c^est- 
4-dire au Decalogue, Dieu leur prete Tassistance mo- 
rale necessaire pour qu'ils puissent Taccomplir. II 
est probable que ceux qui sont sauves n'ont pas ete 
elus sans que Dieu ait prevu leurs bonnes oeuvres 
ou tenu compte de leurs efforts contre le peche. Le 
nombre des predestines n'est point fixe en vertu d'un 
ordre du monde etabli une fois pour toutes et avant 
que Dieu ait prevu la nature des oeuvres de Thomme. 

Molina a developpe ce systeme dans un ouvrage 
public a Lisbonne, en 1 588, sous ce titre : a Concor- 
dance du litre arbitre avec les dons de la grace Ja 
prescience divine, la providence^ la predestination 
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et la riprobation. » Molina enseigne que I'homme, 
par ses forces naturelles, soutenues par Tassistance 
generale de Dieu, peut s'elever a la connaissance 
des mysteres surnaturels du christianisme, et que, 
dans ce cas, Dieu lui donne la grace de la foi, 
necessaire au salut. Dieu est egalement pret k ac- 
corder la foi et la gr&ce aux infideles de bonne 
volonte. L'election depend en majeure partie du 
libre arbitre de celui qui est appele ; car il est ra- 
tionnel et naturel que Dieu, dans sa misericorde, 
appelle et soutienne plut6t celui qui est pret k suivre 
la verite et a Tembrasser, que celui qui lui prete dif- 
ficilement Toreille. L'homme, par la seule force de 
sa volonte libre et avec la cooperation generale du 
Tres-Haut, peut s'elever k Tamour de Dieu et vaincre 
la tentation, sans secours divin special. Le point 
fondamental de ce systeme c^est la doctrine de la 
scientia tnedia^ qui fait prevoir k Dieu les faits su- 
bordonn& k certaines conditions, par consequent la 
conduite de Thomme en presence de Toffre de la 
grace. Si Dieu reconnait que Thomme est dispose k 
cooperer avec la grace, il la lui accorde. 

L'Ordre de Jesus prit fait et cause pour cette doc- 
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trine avec une ardeur telle, que Ton put la consi- 
derer bientot comme sa doctrine officielle. Get en- 
seignement souleva les protestations des Dominicains. 
La controverse atteignit bientot a un degre de vio- 
lence tel, que le saint-siege se vit force d'intervenir 
et de faire examiner les doctrines opposees par une 
congregation institute a cet effet. Les Jesuites fabri- 
querent une edition speciale d'Augustin, et ils y 
altererent ou supprimerent tous les passages con- 
traires a leur opinion. En i6o3, Valentia declara 
en presence de Clement VIII que le passage d'Au- 
gustin cite par le Dominicain Lemos, a Tappui de 
Tenseignement de son Ordre, ne se trouvait pas 
dans les oeuvres de ce Pere. Lemos demanda que 
Ton apportat les ouvrages d'Augustin. Valentia les 
tenait tout prets : il lut dans Tedition falsifiee par 
son Ordre, le contraire de ce que son adversaire pre- 
tendait y avoir trouve. Surpris, Lemos exigea que 
Ton cherchat les oeuvres d'Augustin dans la biblio- 
theque meme du pape, et Clement VIII put se con- 
vaincre de ses propres yeux que le Dominicain avait 
fait une citation exacte. Le faux etant manifeste, le 
pape dit a Valentia : « Est-ce ainsi que vous cher- 
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chez a tromper I'Eglise de Dieu ? » Valentia tomba 
en s5aicope et mourut deux jours apres. 

Le resultat des conferences, qui trainerent sept 
ans, fut une complete indecision- Rome n'osa pas 
offenser cet Ordre si puissant et si utile. Paul V re- 
solut de ne condamner expressement aucun des deux 
systemes et defendit aux partis de s'accuser recipro- 
quement d'heresie. 

Les Jesuites revinrent bientot apres du systeme 
de Molina et adopterent une nouvelle theorie, ela- 
boree par Suares, sous le nom de congruisme; en 
i6i3 elle fut adoptee comme la doctrine de TOrdre, 
par un decret du general Aquaviva. On distingue 
entre la grace « congrua » et la grace « incongrua » . 
La premiere est calculee sur les differentes disposi- 
tions €t situations de Thomme; elle entre en scene, 
lorsque le coeur de rhomme estpret a la recevoir, et 
agit avec une force irresistible. Bien plus, cette dis- 
position de rhomme est elle-meme un efFet de la 
grace. La seconde est la grace generale qui exerce 
toujours son influence de la meme maniere ; elle n'a 
pas recours a des effets extraordinaires pour disposer 
rhomme a la justification; mais, si Thomme Tac- 



cepte, elle suffit a le regenerer. Dieu n'accorde pas 
la premiere, quoiquUl possede la scientia media^ 
en consideration des actes et des intentions de 
rhomme; il Taccorde par pure misericorde, en con- 
sideration des merites du Christ. 

Un lien intime relie la doctrine de la grace, de 
rOrdre, et sa morale relachee. Les theologiens du 
moyen-age, de Tecole de Duns Scot et de celle de 
Thomas, ont ete k cet egard ses precurseurs ; la So- 
ciete de Jesus s^est bomee a accepter leur heritage. 
Dans la o Summa casuum conscientias » du Francis- 
cain Angelus Clavasio (1494), dans les cours du 
Dominicain Francois Victoria (mort en 1646 ou 
1549) trouve deja cette fatale casuistique qui re- 
cherche le peche dans toutes ses variations possi- 
bles, se complait dans la description des cas les 
plus obscenes, oublie la nature des intentions et ne 
considere que Tacte exterieur, elinfiine avec des ruses 
d'avocat la grandeur de la faute, sinon la faute 
elle-meme, cherche k tromper Dieu et ne trompe 
que le coupable en le bercant d^un sentiment de 
fausse security, et etoufl'e dans leur germe les dispo- 
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sirions serieuses et la force necessaires pour la re- 
generation morale. Le general des Dominicains, 
Sylvestre Prierias, dans sa Somme morale; Mar- 
tin Navarra, ordinairement appeie le docteur Na- 
varrus; le Franciscain Antoine de Cordoue; le 
cure Sancius, de Madrid; Antonius Diana, pretre 
regulier de Palerme; le Cistercien Caramuel et 
d'autres ont developpe le systeme et ont ete sou- 
vent mis a contribution par les Jesuites. — Cette 
casuistique n^est que le pendant de ces irivoles 
discussions dogmatiques que Ton rencontre chez 
cenains theologiens, depuis Duns Scot, et qui 
ont pour objet de resoudre des questions telles que 
celle-ci : le Fils de Dieu eut-il pu revetir la forme 
ou la nature d'une pierre, d'une buche de bois, 
d'un animal, et nous apporter, sous cette forme, le 
salut? 

Gabriel Vasquez introduisit la dortrine du proba- 
bilisme dans la Societe de Jesus. EUe y trouva des 
partisans de plus en plus nombreux, et y recut ses 
applications pratiques. Le general Vitelleschi s^e- 
leva en 1617 contre cette doctrine. La XIIP congre- 
gation generale fit en 1687 la declaration suivante : 
II. 5 



- 66 - 

« La Congregation ayant appris que, dans Topinion 
de plusieurs personnes, la Societe de Jesus se serait 
propose en quelque sorte a Tunanimite de ses mem- 
bres de defendre la doctrine en vertu de laquelle il 
est permis de suivre Tavis moins probable, mais plus 
commode pour la liberte de i'homme, et de deser- 
ter Tavis plus probable et plus conforme aux com- 
mandements; la Congregation a trouve bon de de- 
clarer que la Societe de Jesus n'a jamais empeche 
et n'empeche pas en ce moment ceux qui preferent 
la doctrine contraire, de la professer. » Toutefois, 
lorsque Tyrso Gonzales publia en 1691, sur le de- 
sir d'Innocent XI, un livre dirige contre le probabi- 
lisme, il se trouva que cette doctrine avait jete de 
profondes racines dans la Societe ; Gonzalez y ren- 
contra Topposition la plus violente, et il faillit etre 
destitue. Les assistants avaient mis tout en oeuvre 
pour empecher la publication de son ouvrage ; quand 
Touvrage eut paru, un Jesuite espagnol le combattit 
sous le nom de Francois Perea, en 1 697. Peu de temps 
avant sa mort, Gonzales adressa au pape un rap- 
port sur les persecutions qu'il avait du endurer de 
la part de ses subordonnes il y declare que le pro- 
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babilisme est un article de foi pour la Societe de 
Jesus tout entiere. 

Gury a ete un des plus recents defenseurs de cette ^ 
doctrine. 

heprobabilisme enseigne qu'en presence de Tincer- 
titude de la conscience relativement au devoir, Ton 
n'est pas lieexclusivement a Topinion la plus certaine 
et la plus probable; Ton peut suivre une opinion sim- 
plement probable, de preference meme k une opi- 
nion plus probable, pourvu que Ton ne s'expose a 
aucun danger. Est probable tout avis base sur des 
considerations d'une certaine gravite; en conse- 
quence, toute opinion revetue de Tautorite d'un ec- 
clesiastique pieux et savant, d'un docteur « grave », 
est probable. Si les casuistes sont divises sur un 
cas donne, il est permis a chacun de s^arranger sui- 
vant Tavis qui lui parait le plus commode. Un ca- 
suiste peut conseiller de suivre un avis qu'il ne par- 
tage pas, mais qu^un docteur « grave » soutient, 
pourvu qu'il soit commode pour celui qui demande 
la consultation. Si un penitent en appelle a une opi- 
nion probable qu^il a suivie dans un cas donne, le 
confesseur est tenu de Tabsoudre, meme s'il est 
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d'un avis contraire (i). Moja va plus loin encore : 
« Si celui qui consulte, demande Tavis le plus favo- 
rable, celui qui est consulte commet un peche s'il ne 
s'accommode pas a son desir, quand meme il tien- 
drait Tavis le plus favorable pour le plus improba- 
ble (2). En pratique, le probabilisme revient a etouf- 
fer la voix de la conscience sous les sophismes d'une 
volonte faible ou mauvaise. Cela est si vrai que Bu- 
senbaum conseille, pour faire taire les scrupules d'une 
conscience timoree, de dedaigner ces scrupules, de 
suivre les avis les moins rigoureux, quoique les moins 
surs, de ne jamais tenir un arte pour un peche mor- 
tel, si Ton n'a a cetegard une complete certitude (3). 

Dans la doctrine des Jesuites, le repentir « natu- 
rel » suffit pour recevoir dignement le sacrcment de 
Tautel et le pardon des peches : c'est Vattritio^ 
c'est-a-dire la douleur que causent les suites d'un 
j)eche ou la crainte d'un chatiment futur, accompa- 
gnee de la volonte d'eviter le mal a Tavenir. Le re- 
pentir parfait ou contritio^ c'est la douleur que cause 

(i) Escobar, Lib. theoU moral. Princip. ex. Ill, c. 3, nr. 8-10. 
(2 J Opusculum, Lugd. 1664. 
(3) Medulla,\ib. I, tr. i. c. 3. 
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le sentiment d'avoir fait le mal et qui est eveillee par 
Tamour de Dieu. 

Les casuistes de i'Ordre ont pousse a ses demieres 
consequences, a ses consequences les plus funestes, 
le principe que nous venons d'enoncer. Escobar en- 
seigne que la contrition n'est pas necessaire, meme 
au moment de la mort. Valentia va plus loin ; se- 
lon lui, la contrition, loin d'etre indispensable pour 
obtenir Teffet principal dii sacrement, empeche plu^ 
tot cet effet de se produire. 

II en resulte que Thomme peut obtenir la felicite 
eternelle sans Famour de Dieii : il n'est pas besoin 
de faire remarquer que la philosophie rejette ce prin- 
cipe, la felicite decoulant de dispositions du coeur 
vraiment morales, moralite qui n'est autre chose 
que le pur amour du bien. 

Escobar, apres avoir pose la question de savoir a 
quel moment Ton doit aimer Dieu, cite une serie de 
reponses donnees par des autorites de son Ordre. 
Vasquez croit quiil suffit d' aimer Dieu k. la fin de sa 
vie; d'autres pretendent que c'est a Theure du bap- 
teme, ou au moment ou Dieu vous surprend par un 
don tout particulier de sa grace, ou bien aux jours de 



fete. Hurtardo de Mendoza sourient que c'est assez 
d'aimer Dieu une fois par an; Coninch estime qu^il 
faut resoudre trois k quatre fois par an. Filliu- 
tius trouve que c'est la trop de severite : une fois 
tous les cinq ans suffit probablement; du reste, il 
faut s'en remettre la-dessus au jugement des gens 
raisonnables. Henriquez pense que trois fois sont 
necessaires la premiere, au moment ou la raison 
s'eveille; la seconde, k Theure de la morf, la troi- 
sieme, au cours de la vie. Escobar adopte cette 
demiere opinion. 

Antoine Sirmond declare que Dieu se contente de 
notre obeissance, sans exiger notre amour. « II n'est 
pas commande de Paimer, il est defendu seulement 
de le hair. » Bien plus : Arriaga soutient que pro- 
poser la haine de Dieu comme but a sa volonte 
peut nous creer un merite pour la vie eternelle. 

Bossuet raconte qu'il remit un jour a Louis XIV 
une composition ou Von representait Tamour de 
Dieu comme la base de la vie chretienne. Le roi, 
Payant lue, la lui rendit en lui disant : «Je n'ai 
jamais entendu parler de cela, on ne m'en a jamais 
rien dit n. Madame de Maintenon, rapportant une 
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conversation qu'elle avait cue en 1696 avec le pere 
Lachaise, dit qu'elle lui parla de I'amour de Dieu ; 
Lachaise essaya de la convaincre que la crainte de 
Dieu etait une chose tout aussi exceilente. 

Non moins dangereuses etaient les opinions des 
Jesuites relatives au peche philosophique : les scolas- 
tiques appelaient de ce nom le peche resultant de 
rinvincible ignorance des exigences de la raison ve- 
ritable, II est certain qu'il n'y a pas peche \k ou il 
n'y a pas conscience de la nature de Facte commis, 
mais les Jesuites presserent cette verite jusqu'4 en 
faire une these fausse et frivole. Jean de Castille de- 
clare que le vol commis a la suite d'une resolution 
incompletement murie, est un peche tres-veniel : 
c'est qu^il y a des personnes tellement habituees au 
vol, qu'elle derobent un objet avant d'avoir reflechi 
a leur acte. Georges de Rhodes soutient que si quel- 
qu'un commet un adultere ou un meurtre en se dou- 
tant de la gravite de ces actes, mais en n^y arretant 
pas sa pensee, il commet un peche tres-leger, quoi- 
que la chose soit materia gravissima en soi. 
Laymann pretend que Tinattention provenant de la 
passion ou d'une mauvaise habitude n'est pas cou- 



- 72 - 

pable, car toutes deux suspendent Taction de la rai- 
son, qui est necessaire pour commettre des peches 
mortels. Selon Casnedi, toute personne entrainee 
par une erreur invincible a croire que le mensonge 
et le blaspheme sont ordonnes par Dieu, doit blas- 
phemer en toute securite de conscience; en revanche, 
toute personne convaincue que le culte de Dieu est 
interdit, est autorisee a s^en dispenser. Carnedi n'a 
pas craint de soutenir qu'il y a maints elus a qui le 
Christ dira au jour du jugement : Venez, entrez dans 
le royaume qui vous est destine parce que vous 
avez tue, blaspheme, pille, etc., etant convaincus 
qu'il etait de votre devoir de le faire(i). 

Les premiers casuistes de TOrdre, tels que Regi- 
nald, de Lugo, Escobar, Tamburini et d'autres ont 
soutenu ces opinions avec plus ou moins d'audace. 
Trachala ne faisait que tirer les consequences de ces 
premisses en repondant a la question de savoir si 
un confesseur, qui remarquerait que son eleve se 
trouve, sans s'en douter, dans un etat grave de pe- 
che, Pen avenirait : non, repond Trocha, le con- 
fesseur se gardera bien de reveler la verite, s'il 

(i) Racine Xl, art. 19, | g. 
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s'apercoit qu'il n'a que peu de chances d'etre ecoute. 

La methode des Jesuites pour diriger les intentions 
se rattache par un lien etroit aux doctrines precedentes : 
elie apprend a commettre une mauvaise aaion dans 
des intentions qui sont bonnes. Escobar enseigne 
que i'on peut souhaiter la mort a son ennemi et se 
rejouir de sa mort, a cause du bien qui en resulte. 
Moja croitquUl estpermis de recevoir danssamaison 
des fiUes perdues, pourvu que ce ne soit pas dans ie 
but de leur oflfrir Toccasion de faire le mal. Fa- 
cundez, Tanner et Gobat soutiennent qu'il est permis 
a un fils de se rejouir d'avoir, en etat d'ivresse, tue 
son pere, si cette mort lui vaut un bel heritage. Dans 
un manuel de morale du Pere MouUet, public 
en 1 834, a Fribourg, en Suisse, nous trouvons le 
renseignement suivant : « Si quelqu'un trouve plaisir 
a entretenir dks relations intimes avec une femme 
mariee, non point parce qu'elle est mariee, mais 
parce qu'elle est belle et en faisant abstraaion du 
fait du mariage, ce plaisir n'implique pas le crime 
d'adultere. » Ligori, lui aussi, trouve cette opinion 
tres « probable ». 

Les doctrines relatives au caraaere licite de la re- 
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serve mentale et de Tequivoque dans les paroles, sont 
encore plus destructives de la morale : elles tendent 
non-seulement a autoriser le mensonge et la trom- 
perie, mais k. les justifier, Suivant Escobar, on n'est 
pas lie par une promesse, si on n'avait pas Tintention 
de se lier et qu'on se proposait simplement de faire 
telle ou telle chose. Castro Paolo soutient que Ton 
peut, sans peche, preter un serment equivoque toutes 
les tois que Ton a un motif convenable pour dissimuler 
la verite. En consequence, si celui-ci qui vous inter- 
roge veut eviter toute equivoque et vous somme de 
lui dire, sous serment, la verite claire et nette, on 
peut preter un serment ambigu et faire ses reserves, 
car on peut se dire que Tambiguite n^est ni injuste 
ni immeritee. Les exemples cites de serments equi- 
voques mettent dans son veritable jour toute Thorreur 
de cette doctrine : il est inutile de reveler au juge un 
crime commis par vous, au cas ou la revelation vous 
compromettrait fortement ; on peut tout simplement 
nier de Tavoir commis, si Ton ajoute par la pensee 
— « en prison »». On peut rompre une promesse de 
mariage, si Ton pense qu'on ne Ta pas faite dans le 
but de se lier soi-meme. Un creancier qui reclame 
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son avoir et k qui on en a rendu une partie, peut sou- 
tenir, meme sous la foi du serment, que la dette est 
encore entiere, s'il croit que c'est la Tunique moyen 
de recouvr.er le reste et que la dette n'est pas bien 
considerable. Cette ruse n'est illicite que si elle porte 
prejudice a un creancier qui a des droits anterieurs. 
En revanche, le debiteur k qui on demande des 
sommes plus fortes que sa dette veritable, peut nier, 
non-seulement le surplus, mais la dette veritable, 
s'il craint d'etre force, k la suite d'un aveu, de payer 
meme ce qu'il ne doit pas. 

Filliutius declare que celui qui emploie des termes 
equivoques dans une intention honnete, n'est pas 
parjure; si notre discours donne un sens equivoque, 
sans qu'il soit necessaire pour cela d'employer un 
style contourne, nous pouvons employer Pamphibo- 
logie « ex rationabili causa » . 

En se fondant sur ces doctrines ef a Taide du pro- 
babilisme, il ne fut pas difficile aux casuistes de 
rOrdre de Jesus d'eliminer tous les peches et d'al- 
leger le poids de toutes les fautes. Qu'on en juge par 
les exemples suivants : 

Escobar pretend que la personne ou la chose qui 
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vous fait succomber rarement au mal n'est pas un 
objet de tentation prochaine : une personne avec qui 
I'on cohabite et avec qui Ton n'a de relations crimi- 
nelles que trois ou quatre fois par an n'est pas un 
veritable objet de tentation. Bauny croit que si des 
personnes cohabitant ensemble ne manquent k leurs 
devoirs qu'une ou deux fois par mois et qu'elles ne 
peuvent se separer sans grand dommage, il faut 
les absoudre, pourvu qu'elles promettent de ne plus 
faire le mal a Tavenir. Le cure seculier, Sancius, de 
Madrid, enseignait egalement que personne n'est 
tenu d'eviter, a son detriment, une occasion tres- 
prochaine de commettre un peche; il n'est pas ne- 
cessaire d'expulser de la maison votre concubine, 
si elle contribue a 'faire prosperer votre Industrie, 
si Teloignement vous jette dans une profonde me- 
lancolie, si les mets prepares par d^autres ne vous 
inspirent que du'degout, s'il est difficile de la rempla- 
cer par une autre servante (i). 

Escobar, avec beaucoup de savants de son Ordre, 
affirme qu'un ami pent ceder une chambre a un au- 
tre ami, afin qu'il puisse s'y livrer a des exces 

(i) Select, disp* lo, nr. 20. 



sexuels, si on evite par la un grand inconvenient. 

MouUet enseigne que si Ton commet une serie 
d'actes impudiques avec une jeune fiUe, sans avoir 
rintention de la seduire, Ton se charge de plusieurs 
peches; Ton ne commet qu'un seul peche avec les 
memes actes, si on les considere comme le moyen de 
seduire la personne, quand meme ce but ne serait 
pas atteint. 

Voici quelques preceptes traces par AUoza : 
« Quiconque a rendu en bonne conscience un faux 
temoignage est tenu de le rectifier, s'il a mis la vie 
d'autrui en danger et si la rectification ne compro- 
met pas la sienne propre. — Quiconque voit un 
autre puni des delits commis par lui-meme et qu'il 
ait pris le parti de se taire, n'est pas tenu de de- 
dommager la victime. — L'homme honnete qui se 
resignerait difiBcilement a mendier, peut, s^il ne 
trouve pas moyen de se le procurer auirement, voler 
le necessaire. >» Moullet decide que le seducteur n'est 
pas tenu en conscience de reparer son crime, si le 
crime est reste secret. Laymann declare qu'il est 
permis d'exposer des enfants illegitimes, si cela est 
necessaire pour echapper au deshonneur et pour 



tenir secret un crime. Busenbaum permet la com- 
plicite du crime, si elle consiste a fournir Tobjel ou 
Toccasion du peche, dans les conditions suivantes : 
si la cooperation en soi est bonne ou indifferente aU 
point de vue moral ; si le mal se commet pour de 
bons motifs et dans de bonnes intentions; si Ton 
ne peut empecher celui que Ton assiste de commet- 
tre le peche, ou du moins si Ton n'est pas oblige de 
Ten empecher. En consequence, Busenbaum auto- 
rise les domestiques a aider leurs maitres a accom- 
plir des actes de seduction, a porter des lettres, a 
escalader des murs, au cas ou un refus leur attirerait 
un desagrement notable. 

Laymann, Reginald et d'autres permettent aux 
domestiques, si on ne leur donne pas des gages cor- 
respondant a leurs services, de se dedommager par 
des vols commis au prejudice de leurs maitres, a 
condition que ce soit a titre de compensation. 

Filliutius et Lessius croient que Ton peut retenir 
la solde promise pour Faccomplissement d'une mau- 
vaise action. En revanche, Laymann enseigne que 
Ton est tenu de payer la recompense promise a un 
meurtrier a gages, si Texecution a mis ses jours en 
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danger et nous a reellement profite. Escobar sou-, 
tient que le marchand qui a louche de bonne foi 
plus d'argent qu^il ne lui en revenait et qui Ta mele 
au sien, n'est pas tenu de le rendre au chaland im- 
prudent qui vient le reclamer plus tard. Le meme 
enseigne qu'un banqueroutier peut en conscience re- 
tenir de ses biens tout ce qui lui est necessaire a lui 
et a sa famille, afin d'eviter la gene. Moja autorise 
les h&teliers a meler d'eau leur vin, les paysans 
a meler de la paille au froment, k vendre leur 
marchandise au prix ordinaire, pourvu que le me- 
lange ne la rende pas plus mauvaise que celle qu'on 
achete ailleurs. 

Selon Lessius, il est « probablement » permis de se 
debarrasser par des voies tortueuses et souterraines 
de ceux qui nous calomnient aupres des princes et 
des juges. Molina ajoute qull ne faut pas se laisser 
retenir par la consideration qu'en tuartt le calom- 
niateur on Texpose a la damnation eternelle. Mo- 
lina et Escobar vont jusqu'a permettre de prevenir 
la calomnie en tuant le calomniateur. 

Les Jesuites proportionnent la mesure de ce qui 
est licite a la position sociale des individus, et ils 
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nient ainsi Tegalite de tous devant la loi morale. 
Le meurtre est permis quand il a pour but de venger 
une injure qui atteint Thonneur, mais Escobar a 
soin d'ajouter qu'il n'est permis qu'au noble, les 
soufflets et les coups de baton ne portant point at- 
teinte k Thonneur du plebeien. Amicus proclame 
que le meurtre est permis avant tout au pretre et au 
moine, quand il n'a pas d'autre moyen de se defendre 
contre un homme qui menace de Taccuser k tort 
d'un crime. Conformement a ce principe, il est licite 
de se debarrasser non-seulement des ennemis exte- 
rieurs de TOrdre, mais surtout des membres sortis 
de rOrdre et qui menacent de se livrer a des de- 
nonciations, et meme des membres en train de sortir 
et que Ton soupconne d'etre disposes a s'y livrer. 
Ajoutez a cela que la Societe de Jesus avait droit de 
juridiaion sur les siens et que Ton traitait comme 
des excommuniesK:eux qui quittaient TOrdre contrai- 
rement a la volonte de TOrdre : tout cela ne jette-t-il 
pas un jour etrange sur ce passage de Mariana ou 
il fait allusion a des rigueurs infligees a des membres 
de rOrdre et qui entramaient leur mort (i). 

(i) Cest un cas estrange et memorable de voir que les bons. 
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Caramuel, qui appartenait k TOrdre des Cister- 
ciens, mais qui avait ete forme par la theologie jesui- 
tique, et qui se vantait d'avoir converti a plusieurs 
reprises et avec Tepee, trente mille hereriques, pen- 
dant la guerre de Trente ans, cite la demiere opi- 
nion d^ Amicus que nous avons transcrite ; puis il se 
demande si un membre d'un Ordre religieux qui, par 
faiblesse, a entretenu des relations intimes avec une 
femme du peuple, pent Tassassiner, au cas ou cette 
femme, flattee de s'etre livree k un homme si eminent, 
s'en vante et compromet la reputation de son com- 
plice. « Je n'en sais rien, repond Caramuel, mais j'ai 
entendu un Pere distingue de notre Societe, professeur 
de theologie, homme de grand talent et de profond 
savoir, faire la declaration suivante : a Amicus aurait 
« du passer sous silence cette resolution, mais puis- 
« qu'elle est imprimee, nous soutiendrons comme une 
« opinion probable, que le moine pourra tuer la 
« femme, pour empecher qu'elle ne compromette 
« rhonneur de son complice. » 

Cette theorie a servi de pretexte a bien des crimes; je 



sans cause, ou pour des choses l^g&res, soient atlligez, jusques \ii 
mSme que de les fiiire mourir. 

II. 6 
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n'cnveuxpourpreuve que Thistoiredu cure Francois 
Salesius Riembauer. Le meurtrier Riembauer, nourri 
de la morale des Jesuites, a toujours soutenu quHl 
n'avait tue la victime qu'il avait seduite, que pour 
prevenlr le scandale public, les nombreux peches et 
les maux de tous genres que ce scandale aurait en- 
gendres; il avait voulu sauvegarder Thonneur du 
clerge, Testime due k des fonctions respectables. En 
consequence, disait-il, Tassassinat n'a ete que le 
moyen d'atteindre un but louable. De Taveu de 
Riembauer lui-meme, il s'est laisse guider par des 
principes enonces dans la morale de Stattler, suivant 
lesquels Tassassinat d'un calomniateur est chose 
licite(i). 

Escobar a fait la decouverte que, pour avoir tue 
quelqu'un dans un guet-apens, on n'est pas un 
traitre. « On appelle traitre celui-la seul qui tue un 
homme qui ne s'y attend pas. Gelui qui tue son en- 

(i) Riembauer en a appeld a Vouvnge Ethica Christiana^ August, 
et Monach. 1789. Dans le paragraphe i89l> il est dit qu'il est pcr- 
mis de tuer Tttgresseur : Si non ipsa occisione injusti calumnia- 
toris tantundem periculi infamice incurramus, quantum vitare de- 
clinatione intendimus, » et aussi « si tantundem periculi nobis ex 
occisione calumniatoris immineat, profecto utile remedium occisio 
esse non potest, ac proinde nec licitum. >» 
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nemi n'est pas un traitre pour cela, quand meme 
il Ta attire dans un guet-apens ou lui a donne 
le coup de Jarnac. » Bien plus : « Si quelqu'un se 
reconcilie avec son ennemi et s'engage solennelle- 
ment a ne pas le luer et qu'il le tue pourtant, on ne 
saurait dire qu'il le tue d'une facon absolument trai- 
tresse, k moins que les liens d^une amitie plus in- 
time ne lesaient unis dans Tintervalle; dans ce cas, 
on peut presumer que la haine a survecu aux enga- 
gements pris. » 

Escobar conseille aux jeunes fiUes enceintes Ta- 
vortement artificiel, si la vie ou Thonneur sont mis 
en jeu. 

Rien de plus relache que les principes des Jesuites 
dans la question de la debauche. Les elucubrations 
que Ton rencontre dans les ouvrages de leur Ordre 
se refusent k toute transcription. Moja, entre autres, 
a developpe, dans un livre condamne par la Sor- 
bonne (i), le theme des exces sexuels avec un cynisme 
sans pareil : la faculte, a la fin de la censure, ajoute 
qu'epouvantee des ordures dont est rempli le livre, 

(i) Opuscul.f ex tract, de peccatis. 
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et tenant compte des exigences de la morale et des 
bienseances publiques, elle renonce a formuler toutes 
les sentences de condamnation. Thomas Sanchez, 
dans son traite « de Matrimonio », public a Genes en 
1692, s'est complu k decrire dans leurs details les 
plus circonstancies, les plus infimes, toutes les va- 
riations possibles du peche charnel, et les casuistes 
de rOrdre jusqu'a Gury ont pris pour guide de leurs 
examens de conscience au confessionnal ce cata- 
logue des diverses formes de la debauche. 

Pour 8tre complet, nous citerons quelques-uns 
des cas les moins scabreux examines dans ce cha- 
pitre. 

Le Pere Benzi causa un grand scandale en decla- 
rant que c^etait une peccadille que de palper les seins 
d'une nonne. Les Dominicains Tayant attaque, il 
fut defendu par les Jesuites Foure et Turani; ce 
dernier essaya de prouver que Thomas d'Aquin 
avait enonce le meme principe ; il n'y reussit point. 
A propos de cette opinion sur les tatti mammillari^ 
on donna aux Jesuites le sumom de « theologiens 
mamillaires ». 

Le 2 mars 1679, Innocent XI condamna la these 
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suivante de la morale jesuitique : « La pollution n^est 
pas defendue par le droit nature! ; par consequent, si 
Dieu ne Tavait interdite, elle serait souvent bonne, et 
parfois meme obligatoire, sous peine de commettre 
un peche mortel. » Moja tient le vol de trente 
pieces d'argent pour un peche plus grave que la so- 
domie. Saettler-Rousselot recommandent de sou- 
mettre les femmes et les jeunes fiUes a un interroga- 
toire tres-habile pour arriver a savoir si elles ne se 
livrent pas a des pratiques bestiales. Les questions 
qu'ils prescrivent de poser sont de nature a rendre 
les personnes qui se confessent attentives k un genre 
de vice qui leur etait inconnu ! (i) 

Les exemples de la casuistique jesuitique que nous 
venons de citer suffisent pour la caracteriser. Per- 
rault, dans son livre « La Morale des Jesuites », a 
montre qu'elle fausse en tous points et mine la mo- 
rale chretienne. 

Les Constitutions prouvent que nul membre de 
rOrdre ne pouvait publier un ouvrage, surtout un ou- 
vrage destine k servir de guide pour Tenseignement 



(i ) Decouvertes, p. 37. 
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et la pratique, sans I'approbation des superieurs ; les 
doctrines que nous venons de transcrire veulent 
done etre considerees comme un enseignement offi- 
ciel, dont la Societe de Jesus tout entiere est res- 
ponsable. 

D'ou vient que I'Ordre et quelques-uns de ses 
membres qui ont meneune vie pure, sesoient laisse 
entrainer par cette tendance funeste a la casuis- 
tique? Pascal, leur grand adversaire, les disculpe 
d'avoir voulu corrompre les mceurs. Plusieurs causes 
ont pousse a Tegarement que nous constatons. 

Avant tout, il faut constater que les Jesuites ont 
eu des precurseurs ; ils sont entres dans une voie 
ouvene bien avant eux. On rencontre deja chez Abe- 
lard des principes douteux ; Gerson lui-meme n^a 
pas su se preserver de soutenir des theses choquantes 
et tres-temeraires. La morale casuistique avait ete 
introduite au treizieme siecle par Raymond de Pen- 
naforte, qui avait redige un guide pour la pratique et 
la discipline du confessionnal ; depuis le quatorzieme 
et le quinzieme siecle le nombre de ces sortes d'ou- 
vrages s'est accru constamment. Dans ces Sommes, 
on decrivait les cas les plus delicats, et on en don- 
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nait la solution ; neanmoins un esprit de severite par- 
vint a s'y maintenir quelque temps. Peu a peu cette 
severite flechit sous une vaine dialectique, qui se 
complaisait dans des elucubrations tecnoignant d'une 
grande penetration et dans des theses hardies, au 
lieu de poursuivre le developpement du sens moral. 
Les Jesuites s'engagerent d'autant plus facilement 
dans cette voie, que la dialectique scolastique etait 
restee en faveur aupres d'eux a cause de la polemi- 
que qu'ils avaient k soutenir contre les adversaires 
du dogme catholique-romain. Bientot leurs mora- 
listes rivaliserent de zele en soutenant des theses de 
plus en plus hardies ; les premisses, vraies en partie 
seulement, furent poussees a leurs demieres conse- 
quences; a force de se livrer a un jeu d'esprit 
eblouissant, on en vint a oublier ou a compromettre 
le serieux de la morale. Survint le protestantisme 
qui supprima la confession auriculaire : la politique 
de rOrdre de Jesus, qui voulait a tout prix ramener 
le monde dans le giron de I'Eglise romaine, parut 
exiger que Ton allegeat quelque peu le poids de cette 
institution, surtout pour les puissants de la terre, 
pour les classes dominantes, que Ton retiendrait par 
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ce moyen dans Tobeissance envers I'Eglise. L'his- 
toire de la Reformation avail montre combien Tin- 
fluence des princes etait puissante pour pousser las 
peoples au schisme. 

Tamburini avertit que si un grand pecheur se con- 
fesse, il faut s'arreter beaucoup moins aux petits de- 
tails de la vie que chez un petit pecheur et se garder 
de provoquer, par un examen trop severe, la repu- 
gnance et le degout que pourrait lui inspirer ce sacre- 
ment. D'apres cela, TOrdre de J&us avait une regie 
double, Tune plus serieuse, Tautre plus relachee; il 
s^accommodait aux personnes, aux circonstances, aux 
temps. Les Jesuites passant pour des confesseurs in- 
dulgents, assurerent a leur Ordre les fonctions im- 
portantes de directeurs de conscience des rois et des 
gens de cour ; ils fortifierent, a Tencontre de tout le 
reste du clerge, leur influence sur les hautes classes 
de la societe, assurees de trouver toujours chez eux 
le pardon de leurs peches. 

Les Jesuites se vantent eux-memes d'avoir a un 
haut degre le don de Taccommodation. V Imago 
primi sceculi celebre la ruse pieuse et sainte a la- 
quelle la Societe a recours pour gagner les ames. 
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« La Societe de Jesus cherche a se plier aux moeurs, 
aux usages de tout le monde, k se charger de toutes 
les fonctions, a supporter tous les hommes, a se 
faire toute a tous... Gardez-vous de soupconner ici 
le vice de la flatterie. Cest Tart habile et industrieux 
d'un amour intelligent, qui s'attaque aux rebelles 
avec ce charme doux et insinuant, pour les rendre 
a eux-memes et k Dieu... Les membres de TOrdre 
se font enfants avec les enfants, homines avec les 
hommes, affliges avec les affliges; avec les paysans, 
ils sont paysans; avec les soldats, soldats; avec les 
marins, marins. L'urbanitereligieusede leurs moeurs 
provoque en retour Texpression des memes senti- 
ments. En verite, ils prennent les ames dans un 
filet d'or! Car ce qui plait, convainc et flatte par 
la ressemblance des moeurs, est aimable. Tantot ils 
descendent au degre le plus bas, tantot ils s'elevent 
sur les cimes les plus hautes, tantot ils tiennent le 
milieu et n'evitent rien avec un soin plus jaloux que 
de s'aliener les sympathies des hommes par Tetran- 
gete de leur vie et de leurs coutumes. En confor- 
mant leurs moeurs a celles du monde, ils ^herchent 
k trouver acces aupres de tous, par Faeces ils visent 
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a obtenir un commerce suivi, par les relations suivies 
ies sympathies, et par les sympathies un pouvoir irre- 
sistible surlesames et les consciences. Ilfaut tourner 
les voiles au vent, connaitre les temperaments, enfon- 
cer d'un trait habile Taiguillon de Tamour, etudier les 
flatteries par lesquelles on seduitune personne, et tout 
regler d'apres les lois de Thumanite qui courbe les 
ames; rien de ce qui terrific n'est a la portee de celui 
qui veut gagner les coeurs a la vertu. » 

En general, faire de la casuistique ne pouvait 
manquer de devenir un scandale et un peril. Pour 
donner au confesseur une regie s'appliquant a tous 
les cas possibles, la casuistique est forcee de speci- 
fier les peches. En dressant ce catalogue, elle ne 
pourra eviter Tobscenite. Rien de penible comnie 
I'impression que fait sur le lecteur laique, qui ne 
possede pas Texperience du confessionnal, la lecture 
de ces minutieuses descriptions. 

Cette methode conduit en outre a appliquer une 
mesure exterieure, grossiere, au peche; a force de 
faire envisager la manifestation exterieure , elle 6u- 
blie Tessmtiel, Tintention. En determinant d'avance 
la gravite des cas, le caractere licite ou illicite des 
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actions et des omissions, elle parait permettre ce 
qu'au fond elle se borne a pardonner ou a frapper 
d'une condamnation indulgente. Mais il faut s'elever 
plus haut, il faut se demander s'il est donne a un 
homme de juger un autre au point de vue moral. 
Or, il est impossible d'appliqiier une mesure exte- 
rieure au peche; le mal consistant avant tout dans 
les dispositions du coeur, Tceil de Dieu seul peut en 
juger. Nul intermediaire ne peut s'interposer entre 
Dieu et la conscience de Thomme. Si I'intermediaire, 
au lieu de se contenter du r&le de conseiller, assume 
la tache du juge, il est infailliblement amene a ac- 
commoder Tidee morale a la fragilite humaihe, et 
toute accommodation trouble la purete de Tidee et 
affaiblit le sens moral. II est yrai que Taccommodation 
peut decouler de considerations d'humanite et de pi- 
tie; mais celui qui juge les ames ne se contente pas 
de leur parler de la misericorde divine, il s'attribue le 
r&le de Dieu lui-meme, il prononce une sentence : 
cette sentence n'est plus seulement une exhortation 
d'homme a homme, elle est un jugement moral. 
L'institution de la confession a ete — on le voit — 
en partie la cause du relachement que nous avons 
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constate dans la theorie et dans la pratique de la ca- 
suistique jesuitique ; elle a ete une excitation au mal, 
au lieu d'etre une arme de combat contre le peche 
et un moyen de purification. 

Ce relachement ftit augmente encore par les pre- 
ceptes que les casuistes crurent devoir donner aux 
confesseurs pour leur maniere de traiter les pe- 
cheurs. Si le confesseur reconnait que le penitent se 
trouve sans le savoir en dtat de peche, s'il prevoit 
que son exhortation ne produira point de fiiiits sa- 
lutaires, mais bien plut8t du scandale et du desor- 
dre, il se taira, puisque Tignorance excuse le peche 
du penitent. C'est un precepte d' Escobar. En voici 
un autre, d'Amicus et de Filliutius : le confesseur 
ne posera pas de question au sujet d'un peche corn- 
mis par le penitent et sur lequel le penitent croit de- 
voir se taire, car le confesseur doit se dire que le 
penitent peut avoir de bons motifs pour ne pas par- 
ler ; il ne Ten absoudra pas moins, lors meme que 
le penitent, interroge, nierait le peche. Busenbaum 
va plus loin ; il invite le penitent a ne pas reveler un 
peche qui pourrait scandaliser le confesseur. 

Filliutius, Tamburiniet Escobar croient que le con- 
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fesseur doit rendre au penitent la confession douce 
et facile, — surtout aux princes et aux marchands. 
« Le repentir le plus superficiel, dit Filliutius, suffit 
pour meriter Tabsolution, meme lorsqu'il est tout a 
fait vague et que le penitent manifeste simplement le 
d&ir de se repentir. » Escobar permet au penitent 
de refuser les penitences qu'on veut lui imposer et 
d'en demander de plus douces au confesseur ; il es- 
time que Ton peut abandonner a Tarbitraire du pe- 
nitent de les choisir lui-nieme. 

Etait-il etonnant, apres cela, que les Jesuites fus- 
sent les directeurs de conscience les plus recherch^s? 
Dans leurs eglises, les communions et les confessions 
atteignirent un chiflfre colossal. lis surent s'en preva- 
loir a Toccasion et dire bien haut combien « promp- 
tement et en gros on expediait chez eux Taffaire du 
pardon des peches » . Je ne citerai de cette statistique 
qu'une seule donnee : en 1772, le nombre des com- 
muniants s^etait eleve, dans les eglises des Jesuites 
de la Baviere et de la province de la haute AUema- 
gne, a 2,029,590. — Au lieude conformer la vie aux 
preceptes de la morale chretienne, les Jesuites ra- 
baissaient la morale au niveau des faiblesses et des 
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besoins de la vie. En 1 562, le Jesuite Lemoine pu- 
blia un livre intitule : « La Divotion aisie » ; il y en- 
seignait la vraie methode pour concilier les exigences 
de la piete avec les jouissances et les joies de la vie, 
par exemple avec la coquetterie des femmes et la ga- 
lanterie des hommes. Le renoncement chretien, y 
est-il dit, n'exige pas que Ton se prive d'un agre- 
ment quelconque de la vie pour soulager un pauvre. 
Lemoine <enseigne aussi Tart d'interesser Dieu a 
votre jeu de cartes par la promesse de donner aux 
pauvres tant pour cent de votre gain, et d'obtenir 
ainsi un gain considerable en se conciliant la faveur 
de Celui qui est maitre du hasard. * 

Les auteurs de Vintage celebrent les merites de 
rOrdre de Jesus en annoncant que Ton consacreen 
ce moment beaucoup moins de temps a reparer le 
mal que Ton en mettait jadis a le commettre. Le 
Jesuite Grisel se vantait qu'il s'arrangerait avec le 
diable lui-meme en moins d'un quart d'heure, au 
confessionnal. Quant au Pere Bauny, qui, avec sa 
casuistique, climinait presque tous les peches, on 
disait de lui : d Voila Tagneau de Dieu qui enleve 
les peches du monde. » II est a peine besoin de dire 
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que les Jesuites se servaient du confessionnal pour 
avoir la clef des mysteres qui les interessaient. 

Qement VIII se mefiait du confessionnal des Je- 
suites et disait : « Leur curiosite les pousse k pene- 
trer, a s'imposer partout, surtout au confessionnal 
c^est le moyen de savoir tout ce qui se passe dans la 
maison du penitent, tout ce qui concerne ses enfants, 
ses domestiques, les personnes qui sont liees avec 
lui, qui habitent le meme quartier. Quand ils con- 
fessent un prince, ils s'emparent du gouvernement 
de toute sa maison ; ils tentent meme de gouvemer 
ses Etats en lui faisant comprendre que rien ne sau- 
rait lui reussir sans leur intervention et leur appui » . 
« Je voudrais bien savoir, dit-il ailleurs, je voudrais 
bien savoir ce qu'ils font tous les jours au confes- 
sionnal, pendant trois ou quatre heures, avec des 
personnes qui se confessent jour par jour. Je ne peux 
pas me tenir d'en conclure qu'ils se servent de la 
confession comme d'un moyen de savoir ce qui se 
passe dans le monde » . Ce reproche Concorde avec 
laremarque que faisait Tambassadeur francais aVe- 
nise, M. de Canaye, dans une depeche adressee le 
6 juin 1 606 au roi Henri IV : « II est prouve par 
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des documents jesuitiques saisis k Pergame et a Pa- 
doue que les membres de TOrdre s'informent, dans 
la confession, des capacites, de la maniere de vivre 
des habitants, qu'ils cherchent a connaitre les affaires 
les plus importantes de toutes les villes quails ha- 
bitent ; ils en tiennent un registre si exact qu'ils 
savent indiquer les ressources des Etats et des fa- 
milies ». 

Parmi tous les traites de morale des Jesuites, les 
plus populaires, les plus recherches, sontcelui d' Es- 
cobar, qui, en 1 646, avait eu deja quarante editions, 
et celui de Busenbaum, qui a ete tire a plus de 
100,000 exemplaires : ce sont les traites ou se trou- 
vent exposees les theories les plus risquees, les plus 
temeraires. 

Les consequences pratiques de la morale jesuiti- 
que furent terribles. Moehler lui-meme en fait Fa- 
veu : « Cette morale a empoisonne les sources memes 
de la vie morale. » 

L'Ordre de Jesus parait avoir perdu le sentiment 
de la perversite de ses doctrines ; je n'en veux pour 
preuve que I'approbation donnee au livre honteux 
de Moja ; cette approbation recommande la lecture 



du livre pour rerudition variee qu'on y trouve, et 
declare qu^il est digne entre tous de Timpression et 
ne contient rien qui soit contraire k la foi catholique 
et aux bonnes moeurs* 
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CHAPITRE III 



Le culte de Marie, la mariologie et les Jdsuites. Le « Paradis ouvert » 
de Barri. Le culte du scapulaire. Les u Gloires de Marie » de 
Ligorl. La sainte colline pr^s de Grenade; Thistoire d*Espagne 
falsifi^e par les Jdsuites. Exemples de la mariologie moderne. Le 
culte des images et dcs reliques. La biographie dUgnace Loyola 
et son apoth^ose par Ribadeneira. L'eau d*lgnace. Autres exem- 
ples de la superstition j^suitique. Etudes sur la magie par Del 
Rio. Exorcismes. Questions posdes par le P^re Collon au diable. 
Les processions, les p^lerinages et les confr^ries encourages par 
les J^suites. Marie Alacoque et le culte du sacr^ cceur de Jdsus. 
Le culte du sacrd coeur de Marie. Th^ries des J^ites sur la vie 
des bienheureux. 

Une autre cause de demoralisation et de deprava- 
tion, ce fut la mariologie, la mariolatrie de TOrdre 
de Jesus. 

Loyola s'etait fait le chevalier servant de la Vierge. 
Le culte de Marie formait le fond de ses devotions 
religieuses et fut legue par lui a son Ordre. Ce culte 
fut developpe au point que Ton a pretendu sou- 
vent et non sans raison qu'il etait la vraie religion 
des Jesuites. En tous cas,. il est le principe fecond 
des superstitions auxquelles s'adonne cet Ordre. 
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Marie est consideree comme la mere nourriciere, la 
patronne, la seconde fondatrice de la Societe de 
Jesus. « La Societe, dit Vintage^ la Societe est un 
don de la grace de Marie. Si grand qu^il ait ete, 
Ignace a ete Toeuvre de Marie, cela n'est pas dou- 
teux » . Loyola lui-meme etait convaincu qu'il avait 
redige ses Exercices sous Tinspiration de la Vierge. 
Un Jesuite avait eu la vision de Marie couvrant 
la Societe de son manteau, en signe de sa proteaion 
speciale. Un autre, Rodrigue de Gois, fut tellement 
transporte a la vue de son inexprimable beaute, 
qu'on le vit planant dans les airs. Un novice de 
rOrdre, qui mourut a Rome en i58i, fut soutenu 
par la Vierge dans sa lutte contre les tentations du 
diable; pour le fortifier, elle lui donnait a gouter de 
temps en temps le sang de son fils et « la dou- 
ceur de ses propres seins ». 

Les Jesuites accueillirent dans leur dogmatique 
toutes les opinions qui avaient ete emises dans le 
but de glorifier la Vierge k partir du moment ou le 
concile d'Ephese (48 1) Tavait proclamee la mere de 
Dieu (0eoT6xo^). lis admirent la doctrine de Duns 
Scot sur la Conception Immaculee, doctrine qui 
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donna une impulsion nouvelle au culte de Marie et 
qui fut developpee dans ses consequences les plus ab- 
surdes pendant la periode qui preceda la Reforma- 
tion. Nous trouvons dans un livre du Franciscain 
Bernardin de Bustis, ecrit en 1494, une these singu- 
liere : k partir du moment ou la Vierge a concu la 
Parole, dit-il, elle a exerce une certaine juridiction 
et une certaine autorite dans le domaine de Teco- 
nomie du salut divin, de telle sorte que nulle crea- 
ture ne pent recevoir une grace ou une vertu de 
Dieu sans son intermediaire. Erasme nous a fait la 
peinture satirique du culte de Marie de son temps. 
Au quatrieme siecle on avait invente la fable de la 
maison de Loretto, apportee par les anges des terres 
lointaines de la Palestine : les Jesuites accueillirent 
et defendirent la legende. Canisius alia meme jusqu^a 
produire des lettres de Marie. C'est a TOrdre de 
Jesus que Ton doit d'avoir vu de grandes richesses 
affluer a Loretto. Les Jesuites produisirent toutes 
especes de reliques de la Mere de Dieu. Lorsqu'ils 
firent leur entree a Teglise Saint-Michel de Munich, 
ils oflfrirent k la veneration des fideles des morceaux 
du voile de Marie, plusieurs touffes de ses cheveux 



et des morceaux de son peigne; ils instituerent un 
culte special consacre a ces objets. Ils dedierent aux 
cheveux de Marie un cantique que Ton chantait en- 
core au dernier siecle et ou se trouve cette strophe : 

Assiste-nous dans tous les perils, 
Couvre-nous de tes cheveux, 
Que tes boucles nous conduisent 
Dans la cite bienheureuse. 

Ce culte degenera en manifestations licencieuses 
et sensuelles, par exemple dans les cantiques dedies 
par le Pere Jacques Pontanus a la Vierge. Le poete 
ne connait rien de plus beau que les seins de Marie, 
rien de plus doux que son lait, rien de plus excel- 
lent que son bas- ventre (i). 

Le culte de Marie envahit peu k peu tous les 
offices divins des Jesuites. lis furent infatigables 
dans rihvention de nouvelles devotions; la Vierge 
prit peu a peu la place du Sauveur. C'etait un theme 
habituel de leurs preches et de leurs livres d'edifica- 
tion, qu'il est difficile d'arriver au salut par le Christ, 
facile par Marie. Suares avait enseigne que la Vierge 



(i) CEuvres completes de Bucher. Munich, 1819, U. 477^ etc. 
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est loute-puissante et que toutes les graces divines 
sent accordees et obtenues par son intercession. 

Le Jesuite Jean-Eusebe Nieremberg (mort en 1 658) 
se distingue entre tous les adorateurs de Marie. Dans 
un de ses ecrits il professe les doarines suivantes : 
« Marie est Toeuvre par excellence de Dieu; le Crea- 
teur seul la surpasse. Toute la beaute du del, des 
anges, la lumiere et Teclat du soleil ne sont, en re- 
gard de sa beaute, que les scories d^un vil metal. 
Dieu, Tayant creee pour etre le type le plus accom- 
pli, la preuve de sa sagesse et de sa puissance infinie, 
prend plaisir au culte qui lui est voue. L'adorateur 
de Marie adore les trois personnes de la Trinite, qui 
Tont associee a leur oeuvre. La Trinit^ a longtemps 
medite le dessein de creer Marie, Tetre le plus par- 
fait, et la meditation de ce plan la remplissait de 
bonheur et d'etonhement. Les apparitions les plus 
parfaites du temps de TAncien Testament n'etaient 
que des essais par lesquels Dieu se formait la main, 
afin de pouvoir creer quelques siecles plus tard 
Tetre le plus accompli. La beaute de son visage 
etait deja si grande sur terre et si incomparable, que 
Denys T Areopagite, presente a elle par TapotreJean, 
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se crut transporte au del, et si la foi ne Tavait 
instruit du contraire, il aurait pris Marie pour une 
divinite. Marie n'est pas la fille naturelle de Dieu ; 
on peut toutefois Tappeler sa fille adoptive. La Tri- 
nite aime la mere de Dieu non-seulement parce que 
le Pere etemel la considere comme sa fille, le Fils 
comme sa mere, le Saint-Esprit comme sa fiancee, 
mais parce qu'ils riennent Marie pour le bien com- 
mun des trois personnes divines, pour le paradis ou 
ils se rafiraichissent et s'amusent. Le sein pur de Ma- 
rie est la chambre ou les trois personnes de la Divi- 
nite se rassemblent pour deliberer sur Pelection des 
hommes et sur la distribution des tresors de la grace 
divine. Jesus consulte Marie, a qui il est tellement 
redevable, sur la distribution de ces dons. L'amour 
le plus pur a seul determine Marie a preter au Crea- 
teur du ciel et de la terre une partie de son sang et 
de son etre pour la formation de son corps et a la 
preter d'une maniere si aimable et si obligeante. 
EUe lui a donne son sang en sainte martyre. Aussi, 
des ce moment, Jesus a-t-il accorde sa grace et sa 
misericorde a tous ceux qu'il savait devoir s'atta- 
cher a Marie par un amour pur et inebranlable. 
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Jesus suit toujours ses conseils, et c^est ainsi que 
le monde entier doit autant de reconnaissance k la 
Vierge qu'a son fils : sans entreprendre en rien sur 
le respect du a Dieu, Ton peut dire que Marie a 
le bonheur d'approcher de Dieu et meme de Tega- 
ler dans le partage des dons et des graces (i) ». 

Le meme Jesuite a ecrit aussi des « Trophies de 
Marie » ; il y park des conversions miraculeuses 
operees par la Vierge, de Tassistance surnaturelle 
qu'elle prete k ses adorateurs dans le monde entier, 
mais surtout en Espagne et en Portugal. Des te- 
moins oculaires du temps de Tempereur Sigismond 
ont raconte k Nieremberg qu'un soldat avait ete tue 
dans une bataille et que, plusieurs annees apres, 
lorsque Fempereur passa pres decet endroit, il enten- 
dit une voix plaintive et suppliante. II fit fouiller les 
broussailles, et on trouva dans un fourre un cadavre 
en putrefaction, d'ou sortait la voix. « N'avez-vouspas 
de pretre? » Telle fut la premiere parole du cadavre. 
« II y a de longues annees que j'ai ete soldat de Tar- 
mee imperiale; je suis tombe ici, au milieu du com- 

(i) De qgfectu et amore erga Mariam Virginem, matrem Jesu, 
An v., 1645. 



- ro5 - 

bat. Mais, parce que j'avais toujours servi Marie, 
Dieu m'a fait la grace de ne pas detacher mon ame 
de ce cadavre k moitie devore, avant que je ne me 
sois confesse de tous mes peches mortels, apres 
quoi je mourrai sans retard et entrerai dans la bien- 
heureuse eternite. » — Nieremberg raconte egale- 
ment le fait suivant : Cent-cinq ans avant que i'E- 
vangile fut preche aux ties Canaries, apparut dans 
Vilt de TenerifFe une statue miraculeuse, qui com- 
menca aussit6t a faire des miracles, Les anges vin- 
rent adorer cette image; les sauvages entendirent 
souvent chanter des harmonies celestes autour de la 
statue; ils virent souvent des processions s'avancer, 
avec des cierges allumes, des bords de la mer jus- 
qu'a Tendroit ou etait dressee la statue; ces peleri- 
nages ayaient lieu surtout le jour de la Conception. 
On trouvait frequemment, sur le bord de la mer, 
des bouts de cierge encore fumants. — Ailleurs 
aussi on trouvait Timage de Marie creusee, par un 
acte special de la Providence, dans le roc ou dans 
les troncs d'arbres. II y a meme des temples de Ma- 
rie qui se sont construits eux-memes ou que la Vierge 
s'est eleves. Les animaux eux-memes venerent ces 
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temples. Un saint avait un agneau qu'il exhortait a 
suivrc attentivement I'adoration pendant Toffice di- 
vin. Or, il arriva un jour que Tagneau entra dans le 
temple, tomba a genoux et bela devant Tautel de Ma- 
rie, comme s'il avait voulu la saluer. L'agneau s'a- 
genouilla egalement pendant la transsubstantiation. 

Nieremberg dresse ensuite une liste complete des 
images miraculeuses de Marie et des differentes 
eglises ou elle opere des miracles. II cite plus de 
cent de ces madones; les unes suent du sang ou en 
repandent lorsqu'on perce leur flanc, en signe de la 
presence reelle de la Vierge. Gelles de ces images 
que Ton trouve placees dans des troncs d'arbres et 
que Ton transporte dans des chapelles ou dans les 
eglises, retournent a leur place primitive. 

Le Pere Barri a ecrit un ouvrage intitule : « Le pa- 
radis ouvert a Philagie par cent divotions a la 
Mere de Dieu » . II y developpe cette idee, que la 
facon d'entrer au paradis importe peu : Tessentiel 
c'est d'y entrer. II enumere une serie d'exercices de 
piete exterieurs consacres a Marie et qui ouvrent les 
portes du ciel. Ces exercices consistent, entre autres, 
a donner a Marie le salut du matin et le salut du 



soir; a charger frequemment les anges de saluer 
Marie; a exprimer le desir de lui elever plus d'e- 
glises que n'en ont bati tous les monarques ensem- 
ble; a porter nuit et jour un rosaire sous forme de 
bracelet, ou Timage de Marie, etc. Ces pratiques 
suffisent a nous assurer le salut, et si le diable, a 
rheure de notre mort, elevait des pretentions sur 
notre ame, on se bomerait k lui faire observer que 
Marie repond de nous et quUl aurait a s'arranger 
avec elle. C'est sur ce patron que le president de 
la congregation des savants de Munich, le Pere 
Pemble, a redige sa « Pietas quotidiana erga 5. Z). 
Mariam » . Dans cet ouvrage, public en 1 764, il 
donnelespreceptes suivants : « Sedonner des soufflets 
ou se flageller, et faire offrir les coups en sacrifice 
a Dieu, par Marie; inscrire avec le couteau le saint 
nom de Marie sur la poitrine; se couvrir honnete- 
ment la nuit, afin que les chastes regards de Marie 
ne soient pas offenses; dire a la Vierge que vous se- 
riez dispose a lui ceder votre place au ciel, si elle 
n'avait pas la sienne; souhaiter de n'etre pas ne ou 
d'aller en enfer, au cas ou Marie ne serait pas nee ; 
ne pas manger de ponune, parce que Marie est 
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restee preservee de la faute d'en gouter » . « Marie, 
dit le pieux Pere, Marie est le sommelier de la Tri- 
nite, car elle apporte a chaque personne le vin du 
Saint-Esprit ». 

Les Jesuites soutinrent egalement la confrerie du 
Saint-Scapulaire. Le culte du scapulaire remonte a 
une apparition de la Mere de Dieu au general des 
Carmelites, en i25i. La Sainte-Vierge lui offrit un 
habit monacal qu'elle tenait dans ses mains, et dit : 
« Mon fils, prends cet habit comme signe distinc- 
tif de mon Ordre et comme un preservatif contre 
tous les perils. Quiconque mourra revetu de cet 
habit echappera a la damnation et a Tenfer » . Le sca- 
pulaire passe pour etre une imitation de cet habit ; 
il consiste en deux bandelettes de drap a quatre 
coins et de la grandeur d'un pouce carre, rattachees 
Tune a Tautre par des rubans; on le porte sous les 
habits, de telle facon que Tune des bandelettes re- 
pose sur la poitrine, Tautre sur le dos. 

Tout membre admis dans TOrdre etait tenu de 
porter le scapulaire; on devait prendre sdin de ne 
pas laisser tomber le talisman, et prononcer chaque 
jour un certain nombre diave Maria. Conforme- 
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ment a la promesse de la Vierge, celui qui portait 
le scapulaire s^attendait a etre porte par elle en pa- 
radis, le samedi apres sa mort. 

Alphonse de Ligori, le fondateur de TOrdre des 
Redemptoristes, a recommande chaleureusement, 
lui aussi, le culte de Marie dans son fameux livre 
« Des gloiresde Marie »;il a meme cherche k sur- 
passer rardeur des Jesuites. LUntroduction du livre 
proclame hautement ce fait, que tous ceux qui ob- 
tiennent le salut ne Tobtiennent que par Marie. Li- 
gori decrit une vision du pape Leon. Le pape vit 
deux echelles, Tune rouge, Tautre blanche; au bout 
de Tune se tenait Jesus, au haut de Tautre Marie. 
Ceux qui cherchaient k gravir la premiere retom- 
baient sans cesse, jusqu'i ce qu^une voix leur criat 
de monter sur la seconde : ils y reussirent enfin, 
Marie leur tendant la main pour les faire entrer en 
paradis. — a Toutes les creatures, dit Ligori, toutes 
les creatures qui servent Dieu et lui sont soumises 
dans le ciel et sur la terre, Sont tenues de servir ega- 
lement Marie et lui sont soumises. Si Dieu a donne au 
Fils le pouvoir de juger et de punir, il a donne a Marie 
celui de compatir aux souftrances des pauvres et de 
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les secourir. Toutes les graces sont accordees par 
son intermediaire ; tout sert Marie, sans en excepter 
Dieu lui-meme. U est absolument impossible qu'un 
adorateurde Marie perisse, etqu'unpecheur obtienne 
le salut sans son assistance. Ceux que la grace divine 
est incapable de sauver, Tintervention et Tinfinie mise- 
ricorde de Marie les sauyent. II est difficile d'obtenir 
le salut par le Christ, facile de Tobtenir par Marie ». 
Pour foumir la preuve de sa theorie, Ligori raconte 
une foule d^histoires montrant comment les scele- 
rats les plus accomplis, les assassins, les debauches 
de la pire espece, les hommes coupables d'adultere, 
avaient obtenu le salut, meme en perseverant jusqu'4 
la fin dans leur vie honteuse. Cest dans cette col- 
lection d'exemples, empruntes pour la plupart aux 
Jesuites, que les Redemptoristes et les membres de 
la Societe de Jesus puisent la matiere de leurs ser- 
mons. Les Gloires de Marie^ dont la meditation 
empoisonne les sources memes de la vie morale 
et religieuse, sont la lecture favorite des basses 
classes en Italie; la piete du peuple s^inspire des 
preceptes de ce livre. Les brigands, les assassins 
portent tous Timage de Marie a leur chapeau ou sur 
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leur poitrine, et cela suffit pour les faire entrer au 
ciel, en depit de leurs crimes. Gregoire XVI cano- 
nisa Ligori et approuva les Gloires de Marie par 
un decret special. Pie IX est alle plus loin encore ; 
il vient de nommer Ligori « docteur de TEglise »; 
il a confere ainsi a ses ecrits Tautorite la plus haute 
dans TEglise romaine. 

Cest aux. Jesuitesque Ton doit la decouverte et la 
creation d'un grand nombre de lieux saints ou Marie 
opere des miracles. « Je n'en finirais pas, dit Tauteur 
de Vintage^ si je voulais enumerer les statues de 
Marie des villes de la Belgique, avec leur culte, 
leurs cierges, leurs tables votives et leurs mira- 
cles. » 

En 1673, le Jesuite bavarois Gumppenberg d^- 
crivait deja douze cents images miraculeuses de la 
Vierge ; la moitie environ appartenait a T Allemagne, 
II declare quMl a redige son ouvrage intitule « Atlas 
Marianus » aiin que tout le monde sache que Marie 
est Tatlas du monde; il ne demande pas d'autre re- 
compense que « de vivre plein d'elle et en elle ». 
En i65o, Maracci nomme dans sa Bibliothique de 
Marie plus de trois cents Jesuites qui ont recom- 
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mande le culte de Marie dans des ecrits speciaux. 
Escobar a dedie ses ouvrages a la Vierge. 

Nous Tavons di]k dit : au debut, les Jesuites pen- 
chaient pourTadoption dela doctrine de I'Immaculee 
Conception ; ['opposition quMls faisaient aux Domini- 
cains fut le principal motif qui les poussa a defendre 
cette doctrine et a soutenir les Franciscains dans la 
lutte engagee pour en amener letriomphe. En Espa- 
gne,les Jesuites n'avaient pas de rivauxplus influents, 
pluspuissants que les Dominicains, qui dirigeaient la 
conscience des rois ainsi que I'lnquisition. Ces der- 
niers ne se contenterent pas de combattre, dans des 
discussions savantes, la doctrine de la grace des Je- 
suites, ils la persecuterent au moyen de I'lnquisition. 
Alors Texasperation des Jesuites ne connut plus de 
bornes; ils se liguerent avec les Franciscains pour 
hater la chute de leurs adversaires. Les Franciscains, 
voulant obtenir a tout prix un temoignage tire de la 
tradition en faveur de la doctrine de Tlmmaculee 
Conception, et ne trouvant pas de documents authen- 
tiques, commirent des faux. En i588, des ouvriers 
trouverent en creusant une coUine pres de Grenade, 
une boite en fer-blanc, contenant un parchemin cou- 



vert des deux cotes de lignes d'ecriture, des morceaux 
de lin et un petit os. Sur le parchemin, un saint du 
nom de Patrice racontait qu'ii avait cache la la boite 
au temps des ap6tres; les reliques, donnees a saint 
Gecilius par saint Denis, etaient un morceau de la 
jambe de saint Etienne et la moitie du mouchoir 
avec lequel la Vierge s'etait essuye les larmes, sous 
la croix de Jesus. Cette trouvaille combla de joic 
Tarcheveque de Grenade. II fit pratiquer de nou- 
velles fouilles dans la coUine, et Ton trouva en- 
core une epitaphe de saint Hiscius, un pretendu 
disciple de I'apotre Jacques, et Tepitaphe de ses dis- 
ciples k lui, saint Turillus, saint Pannuncius et saint 
Centulius. D'apres Tepitaphe, ces saints avaient tous 
ete brQles sur la coUine et leurs restes inhumes 
dans ses flancs. En iSgS, nouvelle trouvaille. Cette 
fois-ci c'etait une plaque en plomb, avec une inscrip- 
tion portant que, sous le gouvernement de Tempe- 
reur Neron, un certain Thesiphon, disciple de Fa- 
potre Jacques, etait mort ici en martyr, apres avoir 
enfoui le livre « De la fondation de VEglisc » . Avec 
lui, ses disciples, Maximin et Luparius, avaient subi 

le dernier supplice. On trouverait leurs cendrcs, 
11. 8 
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ainsi que le livre, dans les cavernes de la coUine. On 
fit done de nouvelles fouilles^ et, en eifet, il se trouva 
dans une caverne une foule d'ossements et une boite en 
fer-blanc avec divers ecrits. Le plus remarquable de 
ces ecrits c^etait un traite de saint Cecilius sur « La mat- 
son de lagloire et la maison du supplice » ; on y trou- 
vait des nouvelles interessantes du temps des apdtres, 
entre autres ce renseignement, que la Vierge Marie 
etait restee preservee du peche originel et que le 
concile des ap&tres avait deji defini cette verite. Qui- 
conque refiisait de Padmettre etait excommunie et 
voue k la damnation eternelle. 

Toutes ces choses furent considdrees comme £le- 
vees au-dessus de toute contestation, au desespoir 
des Dominicains, qui s'acharnerent en vain k prou- 
vcr que c'etaient des faux grossiers et maladroits. 
Clement VIII convoqua une assemble© d'eveques 
et de theologiens, qui decida que les reliques d^E- 
tienne, le mouchoir de la Vierge et tous les au- 
tres restes de ces saints et de ces martyrs seraient 
reveres comme des reliques vraies et que la col- 
line scrait consideree comme terre sacrec. Quant 
k Tauthenticite des documents ecrits, le synode 
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ne se prononca pas; mais elle fut admise gene- 
ralement. Les Jesuites contribuerent a accrediter ces 
fables. En 1594, Jer6me Roman de la Higuera 
publia une tres-ancienne chronique, attribuee k 
Flavius Dexter, contemporain de saint Jer6me, ou 
Ton raconte que depuis la predication de saint Jac- 
ques la fete de la Conception est celebree en Espagne. 
II publia ensuite un second document, attribue k 
Marc-Maxime, eveque de Saragosse, et qui temoigne 
egalement en faveur de Tlmmaculee Conception. II 
y ajouta enfin une chronique de Luitprand, du 
dixiemc siecle, ou se trouve une fois de plus la preuve 
que Ton avait ajoute foi a cette doctrine dans des 
temps tres-recules. Toutes ces pieces etaient in- 
ventees. Les Jesuites, ligues avec les Franciscains, 
reussirent par ce charlatanisme religieux , par des 
miracles, des fetes, des ecrits et des predications, 
a exciter le peuple contre les Dominicains, au point 
que ces derniers coururent le danger d^etre lapides et 
que rimage de saint Thomas fut livr^e k la ris^e du 
public pendant une procession. 

La dogmatique des Jesuites se complut a d^velopper 
dans ses plus petits details la doctrine relative k la 



Viergc Marie. Suares examine Ics differentes facons 
dont le Christ pouvait sortir du ventre de sa mere, 
il entre dans des discussions de la nature la plus 
delicate et se demande entre autres si Marie est ac- 
coucheede Jesus avec ou sans delivre. II se prononcc 
our le dernier cas (i). 
Loyola a exprime la conviction qu'a la commu- 
nion on ne se nourrit pas seulement de la chair du 
Christ, mais encore de celle de sa mere : cette these 
a Qti developpee dans un esprit de sensualite revol- 
tante par divers theologiens de TOrdre. Tout recem- 
ment encore, Oswald, professeur de theologie k 
Paderborn, a enseigne comme une sorte de doctrine 
secrete et faisant partie d'une gnose superieure, le 
fait que les ecclesiastiques, en recompense de leur 
virginite, recoivent dans Teucharistie, non-scule- 
ment le corps du Christ, mais la chair et le lait de 

(i) Theologies Summa seu Compendium, CoL 1732, II, 3o5 sq., 
t. XV, disp. 3, sect. 5, disp. 1 3, sect. 1-2 : Virgo peperit absque 
ullo dolore... et sine ulla puerperi immunditia ac secundinis... 
Tanti enim filii dignitatem et t ant as matris castitatem decebat 
tantum miraculum ; potuit ergo Christ i corpusculum sine membra-- 
rum ruptione, quibus in utero matris involutum erat, et sine ulla 
maternal virginitatis lasione miraculose rerum interjectarum pe~ 
netratione in lucem prodire et nasci. 
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Marie (i). Le temps n'cst peut-etre pas eloignc ou 
cette these sera elevee a la hauteur d'un article de 
foi. LorsqueJcan-ThomasdeSaint-Cyrille, dans son 
traite « Des vertusdesainteAnneti^disignditkrmty 
la mere de Marie, comme la grand'mere de Dieu et 
la belle-mere du Saint-Esprit, il rencontrait encore 
des contradicteurs. Aujourd'hul, Malou, Teveque de 
Bruges, enseigne, avec Tassentiment du pape infailli- 
ble, que Marie porte un triple diademe, puisqu'elle 
est la fille du Pere, la mere du Fils et la fiancee du 
Saint-Esprit. En tant que mere, fille et fiancee de 
Dieu, elle est en quelque sorte Tegale du Pere, su- 
perieure au Fils et la confidente du Saint-Esprit. 
Elle a coopere avec Dieu-le-Pere k la naissance de 
THomme-Dieu •, elle remplit en quelque mesure les 
fonctions d'une personne divine et est unie substan- 
tiellement a la Trinite. — Guillou, dans un livrc 
pour le mois de Marie, approuve par quatre eveques, 
declare qu'etre mere de Dieu c'est etre toute-puis- 
same, exercer une sorte d'autorite sur Dieu lui- 
meme. Dieu est tenu de remplir vis-a-vis de Marie 

(i) Mariologie dogmatique. Padcrborn, i85o. 
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tous les devoirs d'un fils envers sa mere. Auguste 
Nicolas soutient que la Vierge complete la Trinite en 
y creant dc nouveaux rapports. Elle complete le Pere, 
car au moment ou elle a consenti i rincamation, le 
FUs devenu, par la nature humaine que lui a don- 
n6c Marie, le subordonn£ et Tadorateur du Pere. 
Elle est Tepouse du Pfere, la mere du Fils, le sanc- 
tuaire du Saint-Esprit, la fiUe de la Trinite. Elle a 
M non-seulement la premiere confidente et la coope- 
ratrice de la Trinite, mais encore sa representation 
la plus claire. Sans la sainte Vierge, Dieu eut ^te 
incapable de creer le monde, car si elle n'acceptait 
pas Tannonce de Tange Gabriel, le Fils ne pouvait 
devenir homme, Thumanite n'etait pas sauvee, et 
dans cette prevision, Dieu ne creait pas le monde, 
afin de ne pas vouer Thumanite tout entiere a la 
damnation. Supprimez Marie, et tout le christia- 
nisme disparait avec elle. 

Le culte des saints, le culte des images et des re- 
liques, toutes les superstitions qui s'y rattachent ont 
trouve dans les Jesuites d'ardents defenseurs, de 
zeles propagateurs. La « fraude pieuse » faisait 



partie int^grante de leur methode pastorale; ils 
cherchaient k agir par des miracles inventus, par 
de fausses reliques, par des talismans enchant^s^ 
sur la creduliti du peuple et lui enseignaient & de- 
mander son salut k des fetiches. Pas de superstition 
si grossiere, si sombre, si repoussante, qui n'ait 
^t^ encourag^e par les J^suites. lis ont pris la defense 
de tout le scandale du trafic des indulgences. Bel- 
larmin est d'avis qu'une personne qui commet un 
p^che en prevision d'un jubiW prochain et de Tin- 
dulgence qui s^y rattache, participe r^ellement au 
benefice de Findulgence. Auconcile de Trente, Tar- 
cheveque de Lanciano avait dit que Von ne doit 
de culte aux images quVn vue de ce qu'elles repre- 
sentent. Lainez repliqua que ce culte leur est dfl 
k elles-memes, puisqu'elles sont dou&s d'une vertu 
particuliere : le bois et la pierre peuvent done deve* 
nir en soi I'objet de I'adoration. Escobar Fa d&lar^ 
franchement : I'adoration que Ton voue a Jesus est 
due au m£me titre aux agnus Dei. 

Loyola avait donn6 k son Ordre Texemple d'un 
culte vou6 aux images' et aux reliques , il tenait en 
particuliire estime les reliques des 1 1 ,000 vierges 
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Les Jesuites, qui savaient exploiter la credulite des 
princes bavarois, produisirent a Munich les osse- 
ments des 1 1 ,000 vierges sans exception, ainsi que 
de leurs confesseurs, des restes du corps des apo- 
tres, des morceaux de leurs habits, une jambe des 
trois mages de TOrient, une jambe de Christo- 
phore, le geant qui porta Tenfant Jesus, un de ses 
doigts, un morceau de son epine dorsale, etc. Na- 
guere encore, un Pere Jesuite dirigeait les fouilles 
pratiquees dans lescatacombes et faisait les etiquettes, 
portant des noms de saints et de martjrrs, pour les 
cadavres que Ton decouvrait. 

Le procede employe par les Jesuites dans la pro- 
duaion d^histoires des saints se reconnait deja dans 
la biographie d'Ignace Loyola par Ribadeneira. 
Dans les deux premieres editions de ce livre, Tauteur 
n'a pas de miracles a raconter ; il croit meme devoir 
prouver qu'il n'est pas necessaire qu'un saint tel que 
Loyola opere des prodiges. Dans la troisieme edi- 
tion, faite au moment ou Ton procedait a la cano- 
nisation du fondateur de TOrdre, Ribadeneira ra- 
conte une foule de miracles accomplis par Loyola. 
II parait que la candeur primitive de Tauteur lui 



avait attire le mecontentement et le blame de ses 
confreres de TOrdre. Des lors, les miracles inventes 
a la gloire de Loyola puUulerent; des membres 
d'Ordres etrangers contribuerent mfime k en aug- 
menter le nombre. Le moine augustin Balderama, 
les Dominicains Deza et Rebullosa, tous trois com- 
patriotes dlgnace, firent de leur heros, a Poccasion 
de sa canonisation, Tapotheose la plus fantastique. 
« La Soci^te de Jesus, s'ecriait Balderama, la So- 
ciete de Jesus existait depuis le moment de la con- 
ception miraculeuse du Sauveur, lorsqu^il eut uni, 
en une personne, son humanite k la divinite eter- 
nelle. C'etait la premiere soci^te que Dieu fondait 
parmi les hommes, et son premier college c'etait 
le sein de la Vierge. Les paroles du psaume : 
« De meme que ton nom, 6 Dieu, s'etend jus- 
« qu'aux limites de la terre, ainsi ta gloire se repand 
tt jusqu'aux confins de Tunivers, et ta droite est pleine 
« de justice », ces paroles, je crois pouvoir les ap- 
pliquer k Ignace. Ce nom designe le saint qui a ete 
fait de feu; c'est un des noms de Dieu, car notre 
Dieu est un feu devorant. D'autre part, je vois qu'il 
porte inscrit sur sa main droite le nom de Jesus, 
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qui a ete notre justice et notre sanctification. — De 
meme que J&us n'a eu d'autre preoccupation, de- 
puis le moment de sa naissance jusqu^& sa mort, 
que d'opfrer notre salut, de meme la vie de notre 
Ignace a ^te tout entiere consacrde k sauver les 
ames. Ses oeuvres ont tt& Timage de la vie de Jesus 
et lui«meme s est metamorphose en celui qui a 
donne son nom a la Societe. Ignace a accompli plus 
de miracles que Moise, et autant de prodiges que les 
ap6tres ensemble. II assiste aussi les femmes en train 
d^accoucher; il suflSt de donner son nom k Ten- 
fant attendu, pour obtenir une heureuse ddlivrance. 
Le nom d^Ignace rend la vue aux aveugles, la force 
aux perclus, et chasse les demons. On a entendu 
les chants les plus doux entonn^s dans la tombe de 
Loyola, de telle sorte qu'elle semblait fitre un ciel 
nouveau : c^etaient les anges descendus en foule pour 
organiser un concert. Pendant sa vie, nul ange 
n^etait apparu & Ignace; il lui etait arriv6 ce qui 
arrive de son vivant & un grand roi : les grands du 
royaume et les chambellans seuls Tapprochent, la 
plebe est tenue h Tecart; mais k sa mort, tout le 
monde accourt pour le voir. Du vivant d^Ignace, 
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les papes, saint Pierre, Timp^ratrice, c'est-i-dire la 
mere de Dieu, et le roi des rois, Dieu-Ie-Pire et le 
Fils seuls lui ont rendu visite ; k sa mort, toute la cour 
et la foule entiire des habitants du royaume cdleste, 
les anges, les archanges, les tr6nes, etc., sont ac- 
courtis pour le voir » . D&a disait que Dieu avait parW 
aux hommes par la bouche de son fils Ignace, quMl 
avait institue Theritier du monde entier et i la gloire 
de qui He manquait qu'une chose : la Parole, par 
laquelle Dieu a cr^e le monde. 

Bref, Tapothdose d'Ignace dtait aussi extrava- 
gante que Tavait ete celle de Francois d' Assise : 
un des partisans les plus fervents de ce dernier 
avait dit que si on lui 6tait son habit de moine, 
on se trouverait en la presence du Christ. Vintage 
raconte qu'Ignace, de son vivant et aprfes sa mort, 
eloignait, par la vertu de sa personne ou de son 
image, des incendies, quMl chassait la peste, ressus-* 
citait des morts, chassait. les demons, apaisait les 
tempetes, ddtournait des calamit& publiques, ren- 
dait la vue aux aveugles, guerissait toute espece de 
maladies et dUnfirmit&. Le LivredujubiU attribue 
les mSmes prodiges k Francois-Xavier; cet ouvrage 
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ajoute quMl parlait en diverses langues et qu'en par- 
lant en une seule langue, il 6tait compris d'hommes 
appartenant a des pays divers ; il changeait Teau de 
mer en eau douce et ordonnait au soleil de s'arreter 
dans sa course. Les Jesuites speculent jusqu'a ce 
jour sur la credulite du peuple avec la force mira- 
culeuse du fondateur de leur Ordre. En 1600, un 
Jesuite vint en aide a une femme de vingt-quatre 
ans qui se trouvait en travail d'enfantement, qui s'e- 
tait servie en vain d'amulettes et s'etait trainee a 
trois lieux de 'pelerinage celebres : il lui envoya le 
« Corpus Constt tutionum n^^t trois heuresapres, elle 
donnait le jour a un garcon tres-bien portant. 

Tout recemment, le Jesuite Tervekoren a public 
un ecrit sur « Teau benite de Saint-Ignace, pour tous 
les maux du corps et de Tame » . Get ouvrage allait 
paraitre egalement en allemand k Vienne, en 1867, 
mais il fut retire en prevision du scandale qu'il cau- 
serait. L'eau d'Ignace est fabriquee depuis longtemps 
par les Jesuites. On plonge dans Teau les reliques 
ou une medaille dlgnace et on fait passer trois fois 
ces objets dans Teau, dans des directions simulant 
la forme de la croix ; on prononce ces mots : « Dieu 
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tout bon, communique par ce contact k Teau la 
vertu de guerir Tame et le corps et d'eloigner tous 
les maux de ce lieu et de ses habitants. » Terveko- 
ren assure que Teffet miraculeux de cette eau de- 
passe toute attente : elle chasse la peste, guerit les 
maladies et les plaies incurables, remedie k toutes 
les calamites de la vie rurale. Aussi les Peres, dans 
leur bonte d'ame, preparent des tonnes entieres de 
cette eau, et la distribuent aux fideles qui la recher- 
chent avec avidite. On en a employe, ces dernieres 
annees, des quantites enormes en Suisse, en Belgique 
et en France; on s'en est servi surtout comme d'un 
remede efficace contre le cholera : pas un choleri- 
que qui a bu de cette eau, n'a ete emporte par la 
maladie. Bien plus, dans les rues, ou les habitants 
Temployaient, Tepidemie s'eteignait subitement. 
En iSSg, cette eau miraculeuse fut recherchee avec 
une telle avidite, qu'on dut en fabriquer cinquante 
cuves en une semaine. En i839,«lorsque ie cholera 
sevit a Gand, on debita en deux mois dix mille 
bouteilles, et plus de cinquante mille personnes de 
la ville et des environs employerent ce remede. 
A Rome on s'en sert constamment; mais les miracles 
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qu'il y opere sont si nombreux, qu'on ne daigne 
plus les noter. 

Cette eau opere aussi de nombreuses conversions. 
Un pecheur, qui, pendant dix ans, avait neglige de 
se confesser, but, sans le savoir, de cette eau, et alia 
k confesse. Des ouvriers qui, avec leurs fatnilles, 
se trouvent dans la misere la plus extreme et qui 
boivent de cette eau, recoivent subitement des se- 
cours surnaturels. Aussi beaucoup de families ont 
toujours ce preservatif en reserve, et des qu'il sur- 
vient un incident facheux ou inquietant, on boit, et 
aussitot tout est repare. Selon le temoignage de 
Tervekoren, i'eau dlgnace ressuscite les morts. 

Gretzer a ecrit trois in-folio sur le culte de la croix 
du Christ. Les miracles operes par cette croix sont 
innombrables. Elle eteint les incendies, empeche les 
tremblements de terre, les tempetes, eloigne la peste, 
etouffe les insurrections. L'huile de la croix guerit 
tous les maux; les clous chassent les demons et 
apaisent les tempetes. Mais le miracle des miracles, 
c^est que la croix, en depit des morceaux qu'on enleve, 
ne diminue point; bien au contraire, elle augmente 
elle*meme son volume. Dans un autre volume, Gretzer 
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enseigne que les cloches consacrecs eloignent les ou- 
ragans, que les agnus Dei^ les rosaires preservent des 
balles et des coups d'epee. La preuve, c'est que 
Pie V les benit en grand nombre et les fit distri- 
buer aux soldats qui combattirent les reformes en 
France et dans les Pays-Bas. Le meme theologien, 
qui compte parmi les lumieres de son Ordre, sou- 
tient que Ton peut passer k autrui le merite que Ton 
a acquis par une oeuvre, par exemple en se flagel- 
lant, et que Ton peut transmettre ce merite en echange 
d'un petit cadeau : pour que cet echange ne dege- 
nere pas eri simonie, il suffit que Ton cede, par pure 
liberalite, le fruit de la flagellation, et que celui qui 
le recoit donne egalement, par pure liberalite et 
d^un mouvement spontane, son petit cadeau. On 
peut, par consequent, engager un pauvre diable pour 
qu'il sc flagelle tous les jours et nous abandonne le 
fruit de cette oeuvre pie moyennant un leger dedom- 
magement. 

Nous avons deji dit que les Jesuites ont encou- 
rage de toutes leurs forces la croyance au diable, k 
ses apparitions, k la sorcellerie : c'est le pendant des 
superstitions que nous venons d^exposer. Dans un 
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livre publie avec Tassentiment de sqs superieurs^ 
Del Rio enseigne que les demons, en qualite de sue- 
cubi et (Vincubi^ donnent aux hommes des jouis- 
sances voluptueuses; il en resulte des enfants dont 
les parents selon Thumanite ne se sont jamais con- 
nus. Les sorcieres qui vont au sabbat endorment 
ieurs maris afin qu'ils ne se doutent pas de leur ab- 
sence, et substituent a leur personne un tas de paille, 
un trumeau, un demon qui occupe leur place et quele 
mari, se reveillant, prend pour sa femme. Del Rio 
est convaincu fermement que des jeunes filles peu* 
vent etre metamorphosees en jeunes gens, et il nous 
apprend que la metamorphose est produite surtout 
par des danses trop echevelees. Les sorciers ont le 
pouvoir de faire parler les animaux et les objets 
inanimes, mais ils ne comprennent pas ce qu'ils 
disent. 

Les Jesuites ont cherche souvent, par des exor- 
cismes rigoureux, k enlever au diable ses conquetes. 

Un exemple entre mille. C'etait en i583. Ilsexor- 
ciserent, par ordre de Tempereur et de Teveque, une 
jeune fille de Vienne. Ils se preparerent a cette tache 
difficile par des jeunes, des flagellations et d'autres 
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oeuvres pies que le diable a cn horreur. La lutte 
entre le diable et les pieux Peres fut rude ; elle dura 
des Jours et des semaines. Enfin les Peres rempor- 
terent la victoire, et quelle victoire! lis ne chasse- 
rent pas moins de i2,5oo demons du corps de 
la possedee.- — Nous trouvons un exemple co- 
mique de cette croyance superstitieuse dans la per- 
sonne du Pere Cotton, le confesseur de Henri IV. 
Sully nous a raconte a ce sujet Panecdote suivante : 
Une feuille de papier couverte de Tecriture de Cotton 
tomba par hasard entre les mains d'une personne a 
qui elle n'dtait pas destinee. On y trouva, non sans 
surprise, un grand nombre de questions que le Je- 
suite se proposait de poser au diable en exorcisant 
une possedee appelee Adrienne du Fresne, qui fai- 
sait alors grande sensation. Cotton desirait que le 
diable lui revelat les secrets du roi et de la reine, les 
intrigues de la cour; il demandait des lumieres par- 
ticulieres sur certaines questions theologiques, telles 
que les voeux, la consecration des eveques, la con- 
version des ames ; il desirait etre edaire sur la guerre 
avec TEspagne ou contre les heretiques, sur les 

moyens de convertir le roi, sur sa sante, sur les ar- 
II. 9 
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tifices au moyen desquels les sermons produisent de 
Teffet, sur Torigine du langage, sur la meilleure ma* 
niere de gagner les protestants de la cour, sur les pas- 
sages les plus clairs et les plus importants de TEcriture 
militant en faveur du purgatoire, du culte des saints, 
du pouvoir du pape, de sa dignite et de sa puis- 
sance, egales a celles de TapStre Pierre, Le bon Pere 
avait en outre Tintention de demander au diable des 
renseignements theologiques sur le serpent, lors die 
la chute il voulait savoir si le tentateur marchait ou 
s'il glissait dans leparadis. Enfin, il de3irait connattre 
son propre avcnir, il etait curieux de saivoir si ses 
reliques seraient entourees d'un respect particulien 

Les Jesuites se sontmontresinfatigablesdans Tin* 
vention de nouvelles confreries, de progressions, de 
pelerinages, de fetes propres a frapper de 1^ £acoa 
la plus grossiere Timagination du peupLe, Pas de 
charlatanisme religieux qui leur soit reste etrang^r. 
Des apparitions celestes ont lieu partout, des pro- 
diges sont accomplish des imag^ tordant les yeux et 
suant le sang surgissent de toutes parts, Leurs pro« 
cessions sont des representations the^trales; lis ce» 
lebrent meme des processions la nuit. Voici com- 
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ment la chronique de Treves decrit i^nc de ces ce- 
remonies qui a eu lieu en 1 719 : « Le mercredi et le 
vendredi on a fait des processions de penitencie, pjen? 
dant (esquelles plys de mille ecclesiastiques jet ii^i^ 
ques se sont flagellies. Les Peres Jesuites, novices let 
autres, ont tous portp des cierges allumes, des teties 
de morts, des ossemeqts, des cordes, des chaipies d^ 
fer attachees autour dp pcjrps, dps couronnes d'lSpi- 
nes sur la tete nue. Ces deux processions ont dure 
de huit heures et demie du soir a une heurc du ma- 
tin ». hfi chronique ajoutis piteusein/ent : « II n'es^ 
pas possible de dire combien de vols furent commis 
pendant la ceremonie; a Eberhard-Clausen, des ob* 
jets sacr.es ont ete enleves de Teglisej a Treves, 
d'innombrables magasjns d'cpiceries et de mercerie 
ont ete pilles apres effraction ». 

Les peres imposaient surtout des pelerinj?ges et 
des processions solennelles a leurs eleves; ils les 
forcaient de se mortifier en presence du peuple, 
en signe dc piete. Dans leurs predications meme, ils 
se servaient d'artifices grossiers pour toucher les 
coeurs ; ils appor^ aient en chaire des ossements de 
morts et les montraient, preuves irrecusables de )a 
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fragilite humaine, aux auditeurs frappes de terreur. 

lis ont cherche a saturer le monde entier de con- 
freries, a prendre toutes les classes de la societe 
dans leurs filets et dans ceux de TEglise. A Rome, 
sous Pie IX, ils se sont livres sans contrainte k ces 
agissements, et en fin de compte il n^y a plus eu ni 
classe, ni fonction, ni etat pour lesquels ils n'eussent 
cree une confrerie. II y a eu 4 Rome des congrega- 
tions religieuses pour les nobles, les marchands, les 
hommes d'affaires de toute espece, les ouvriers, les 
paysans, les. agents de police, les condamnes des 
prisons et du bagne. II n'est pas besoin de dire que 
les Jesuites ont su gagner surtout les femmes; celles 
des classes superieures, des classes moyennes et des 
basses classes ont ete separees en congregations dis- 
tinctes. Les plus bigots parmi les ouvriers, les do- 
mestiques des deux sexes et les vieilles femmes ont 
ete attribues a la confrerie des missions. 

Parmi tous les cultes catholiques, celui du coeur 
de Jesus et celui de Marie ont rencontre les sym- 
pathies les plus vives et les plus nombreuses. Le 
premier est tout au moins Toeuvre indireae d'un Je- 
suite. Le Pere La Colombiere, confesseur de Marie 
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Alacoque de TOrdre de la Visitation, dirigeait la vie 
religieuse et la conscience de cette nonne au couvent 
de Paray-ie-Monial. Marie Alacoque, enproie a une 
exaltation maladive et peut-etre a des hallucinations, 
pretendait, deux ans apres avoir prononce ses voeux, 
que le Christ Tavait visitee sous forme humaine. II 
avait repose doucement sa tete sur sonsein et lui a\'ait 
revele tout d'abord les secrets indicibles de son coeur 
divin ; puis il lui avait demande son cceur et Tavait 
place dans le sien propre. Elle avait vu, par la bles- 
sure faite a son flanc, le coeur du Sauveur semblable 
a un four incandescent dans lequel son coeur a elle 
semblait perdu comme un leger atome. Le Christ le 
lui avait rendu enflamme, Tavait instituee Theritiere 
de son coeur pour le temps et Teternite, et lui avait 
permis de disposer suivant son bon plaisir des tre- 
sors de son coeur k lui. — La nonne raconta, en 
outre, que les saints et les anges, la Vierge et les 
trois personnes de la Trinite lui etaient apparues, 
que le Christ Tavait chargee de fonder le culte con- 
sacre a son coeur et d'en avertir son confesseur La 
Colombiere. — Jesus lui ayant rendu son coeur, elle 
sentit une douleur continuelle au cote gauche; sur 
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le conseil de Jesus, elle se fit faire une saignee; 
roperdtion fut repetee cent quatre-vingt^ouze fois 
sur sa demande. Ldnguet, eveque de Soissons, pu- 
blia, en 1 729, la biographie de la visionnaire. Cle- 
ment XIII approuva le culte invente par la ndnne 
et son confesseur; en i836, on commetlcst meme 
une instruction en vue de la beatification de la femme 
objet de tant de graces particulieres ; les Jesuites ob- 
tinrent que la beatification lut prononcee en 1864. 
Quelques-unes des paroles que la ilonne eritendit 
prononcer k la vision suffiront k montrer quel esprit 
la visitait et Tinspirait sous la forme du Christ : « II 
faut que tu sacrifies non-seulement ta volonte pro- 
pre, mais ehcore ta raison et ton iritelligence k ta 
superieure; je serai satisfait de te voir preferer 
la volonte de ta superieure a la mienne, menle 
alors qu^elle te defendra de faire ce que je t^ai or- 
donne. » Languet assure que la nonne devint la 
fiancee du Christ; il distingue consciencieusemetit, 
dans ces evenements mystiques de sa vie, les phases 
des promesses, des fiancailles et du mariage. 

En 1794, un ex-Jesuite fonda, sous le nom du 
Sacre-CcBur de Jesus, une Societe destinee k etre la 



continuatrice de TOfdre des Jesuites. En 1 800, des 
ex-Jesuites creerent k Paris la Societe des dames 
du Sacr^-Coeur de Jesus, qui fut confirmee par le pape 
Leon X en 1826. Cette Societe s'est propose pour 
but iMducarion du sexe femlnin ; elle n'est qu'un 
petfectionnement de TOrdre des dames jesuites sup- 
prim^ par tJrbain VIII. Lcj^ dames du Sacre-Coeur, 
qui sont, en effet, des affiliees des Jesuites, posse- 
dent actuellement une centalne d'etablissements en 
Europe, en Afrique et en Amerique. 

Le Culte du Sacre-Coeur de Marie a ete introduit 
egdlement par une nonne, Marie de Vallees (morte 
en i655). Elle pretendait etre la mediatrlce entre les 
hommes et le Christ; un jour elle s'apparut k elle- 
m8me dans le sacrement de Tautel. En 1646, elle 
vit le Christ, qui Tenvoyait au del pour saluer les 
anges. Les voyant se livrer a un doux far nientc^ 
elle demanda k Dieu pourquol ils ne descend aient 
pas sur la terre pour venir en aide aux hommes. 
Elle pria trois rosaires par jour : le Seigneur lui 
permit de delivrer tous les jours, depuis Pilques jus- 
qu'A la Fete-Dieu, trente-quatre mlUe ames du purga- 
toire. Des discussions s'dleverent souvent entre elle et 
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Jesus. Un jour elle lui demanda de laisser entrer le 
cardinal de Richelieu.au paradis. Jesus lui repondit : 
« Non, Marie, je ne puis t'accorder le cardinal; 
voici a peine huit jours que je t'ai donne deux eve- 
ques; aie la bonte de fen contenter. » Une autre 
fois Jesus lui dit : « Si TEglise t'ordonne de me re- 
nier, renie-moi sans scrupule. » Le Sauveur lui re- 
vela le culte du Sacre-Coeur de Marie, et la sainte 
Vierge elle-meme lui apprit que cette fete serait un 
jour une seconde fete du sacrement de Tautel. 

Cette nonne etait placee sous la direction spiri- 
tuelle d'un certain Pere Eudes, qui n'appartenait pas 
a la Societe de Jesus. Apres la mort de Marie de 
Vallees, il obtint la permission d'exhumer son corps 
et de le faire transferer dans son eglise; dans son 
ardeur, il exhuma le corps d'un sergent enterre a la 
meme place. Le cadavredu sergent opera, lui aussi, 
des miracles, sous le nom de Marie de Vallees. 
Eudes redigea ensuite Poffice du Sacre-Coeur de 
Marie ; on y trouve entre autres cette priere : « Ma- 
rie, fiUe de Dieu-le-Pere, sois benie ! » — Les Je- 
suites, qui ne pouvaient revendiquer le merite de 
rinvention de ce culte, reparerent honnetement cet 
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oubli en propageant le culte avec la plus grande 
ardeur. 

Les doctrines morales relachees, le confessionnal, 
le culte de Marie considere comme moyen infaillible 
de faire son salut, des exercices de piete purement 
exterieurs, tout cela devait conduire a un materia- 
lisme grossier dans les ohoses de la religion. A cela 
vinrent s'ajouter les conceptions sensuelles de la vie 
future developpees par quelques ecrivains de TOrdre 
et qui rappellent le paradis de Mahomet. Henri Hen- 
riquez ecrivit un traite ; « Des occupations des saints 
au del ». Cette elucubration fut publiee en i63i, 
avec Tapprobation de De Prado, provincial de la Cas- 
tille. Nous y lisons ce qui suit : « Chaque saint a sa 
maison au ciel, et Jesus lui-meme possede un palais 
magniAque. II y a de larges rues, de grandes pla- 
ces, de solides maisons entourees de murs. Les an- 
ges n'ont pas de domicile propre; ils preferent s'a- 
muser en flanant tant&t ici, tantot la. Les rues sont 
omees de gazons et de tapis ; des sculpteurs habiles 
ont grave sur les murs des maisons tomes les nou- 
velles du monde. Cest une grande jouissance que 
d'embrasser le corps des bienheureux. On a pris 
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soin d'instalief des bains agreables, ou les bieiiheu- 
reux se baignent en presence Tun de Tauire et na- 
gent comme des poissons. lis chantent aussi bicn 
que les alouettes et les rossignols. Les femmes 
chantent mieux que les hommes, afin d'augmenter 
le plaisir de ces derniers. Les anges revetent des 
habits de femmes et apparaissent ainsi aux bien- 
heureux, avec des cheveux frises, des robes bouf- 
fantes et le plus riche costume. Hommes et femmes 
s'amusent & organiser des mascarades, des ban- 
quets, des ballets. Les femmes s^eveillent k la vie 
eternelle avec de tres-longs cheveux et se parent, 
au del comme sur la terre, de bandeaux et de 
coiffures. .Dans la vie bienhelireuse comme dans 
ceite vie, les epoux s'embrassent et embrassent leurs 
enfants. » 

Gabriel de Hennas redigea une « Empyr^ologle 
ou philosophie chretienrte de Tempyree » , en deux vo- 
lumes in-folio. Nous lisons dans cet ouvrage, egale- 
ment approuve par le provincial, que les bienheureux 
sont doues des sens de Todorat, du toucher, du go6t; 
lis s'embrassent et se touchent le corps. lis vont tout 
nus; de temps k autre, ils revSlent des habits pour 
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se parer. Leur corps repand une bonne odeur. Les 
bienheureux ne boivent ni ne mangent, mais ils ont 
toutes les sensations qu'ils desirent. 

Ces reves, ces hallucinations n'ont aucune portee 
morale. lis rappellent Tesperance du Groenlandais, 
qui, ainsi qu'on Pa dit plaisamment, croit retrouver 
son huile de baleine et ses phoques- dans la vie fu- 
ture. 
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But, esprit et mdthode d'enseignement et d'dducation dc TOrdre 
en gtfn^rai. La Ratio ^tudiorum* Le pUn d'^tudes* La grammaire, 
les humanit^s, la rh^torique, la philosbphie, la thdologic. Lcs 
niaitrea. Lea classes d*^eves et les congregations d'^tudiants. 
Prix et distinctions. Punitions. Traitement inflige aux dl&vcs. 
L^esprit religicux, cccltfsiasttque, de la pedagogic. Soin apportd a 
conserver iorthodoxie. La philosophic consider^ comme la ser- 
vantc de la th^ologie. Pr^ceptes pour lcs professeurs de dogma- 
tique et 4es saintes Ecritures. Prdceptes pour les Aleves. Discus- 
sions, d6:lamations, reprc^sentations th^itrales. Hygiene du 
corps. Ecole normaie. Moditications apporK^es A la Ratio, Au- 
tonomic des ^colcs dcs J^suites. La valeur dc renscignement dcs 
itfsuites. Deym et I'enseignement des i^suites. Effets dc cette 
p<^dagogie L'activit^ des Jesuites dans ces derniers temps; op- 
position faite par eux k la creation d'universit^s. 

Loyola et son Ordre savaient que I'avenir est a 
celui qui tient entre ses mains la jeunesse. Leur at- 
tention porta avant tout sur Teducation des jeunes 
generations, afin de creer un avenir a T Eglise romaine, 
Des qu^il tut nomme general, Loyola s'occupa lui» 
menfie d'enseigaer aux enfants les principes essentiels 
de la religion. Nous Tayons vu : les Jesuites font voeu 
d'instniire les (infants; ils paraissent avoir songa 
serieusement, au dejbut, a remplir ce voeu dans touce 
son etendue et a se charger aussi de Tinstruction 
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primaire. Mais les Declarations^ tout en avouant que 
ce serait une oeuvre de charite que d'enseigner aux 
autres a lire et a ecrire, declinent cette tache sous 
pretexte que le personnel necessaire fait defaut a 
rOrdre, surcharge de besogne. D'une part, les Je- 
suites savaient que la direction spirituelle du peuple 
leur etait assuree par leur influence dans TEglise; 
d'autre part, ils n^etaient pas partisans ardents de 
rinstruction du peuple, puisque Tignorance absoluc 
des masses ne servait qu'a fortifier Tempire de TOr- 
dre. Nous trouvons dans les « Regies communes » un 
precepte qui nous revele la pensee de la Societe en 
cette matierc : « Nul d'entre ceux qui sont employes 
a un service domestique ne devra savoir lire et 
ecrire, ou s'il le salt, en apprendre davantage ; on 
ne rin-struira pas sans Tassentiment du general, car 
il lui suffit de serv'ir en toute simplicite et humilite 
Christ, notre Maitre ». 

L'Ordre consacra toutes ses forces a Tenseigne- 
ment superieur, a Teducation des fils de famille, 
des jeunes gens de talent qui aspiraient a une posi- 
tion influente dans TEglise ou dans TEtat. Or qui- 
conque s'emparait alors des classes cultivees de la 



societe, conquerait par cela meme la masse du peupie, 
habituee a recevoir toutes ses impulsions d^en haut. 
Les jeunes gens les plus distingues affluant aux ecoles 
des Jesuites, ils etaient en mesure d^etudier les dis- 
positions, les tendances des differentes individualites 
et de gagner celles qu'ils jugeaient pouvoir etre utiles 
a rOrdre. lis s'emparerent en outre de la plupart 
des seminaires de pretres fondes d'apres les prescrip- 
tions du concile de Trente et le. modele du college 
romain, de sorte quMls concentrerent egalement dans 
leurs mains la direction du clerge. On le voit : son 
activite pedagogique eut suffi a elle seule pour faire 
de la Societe de Jesus une des puissances les plus 
formidables du monde. 

L'Ordre ne montra pas plus d'originalite sur ce ter- 
rain que sur les autres. Wagemann Pa dit k bon droit : 
« II n'y a d'idee creatrice qui soit le point de depart 
de son action; il ne represente pas de principe posi- 
tif, il n^a pas meme invente de methode meilleure 
que celles du passe. 4» « Les premiers membres de 
rOrdre, dit Zirngiebl, s'inspirerent des lecons des 
humanistes. Au debut, ils se garderent de toute inno- 
vation; toute leur ambition tendait a faire de leur en- 

II. lO 
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seignement un enseignement mod&le,. a supprimer 
les choses inutiles, & perfectionner les choses utiles. • 
On s'en tint autant que possible aux traditions du 
moyen-^ge, au contenu et i la m^thode de la scolas-* 
tique, et on les combina exterieurement avec Thuma- 
nisme : le formalisme allait ainsi devenir le signc 
distinctif de renseignement jesuitique. 

A cette ^poque, Tesprit des recherches indepen* 
dantes commencait k peine a s'eveiller dans les 
ecoles; on s'attachait servilement aux autorit^s soit 
de Tantiquite, soitde TEglise; on etaitoccupe k les 
eerier, on ne demandait qu^a leurrester fiddle; dans 
ces conditions^ la critique ^tait presque impossible^ 
et Tesprit humain ne pouvait s^affranchir que bien 
dif&cilement. Sans doute> des poseurs hardis ve- 
naient d'ouvrir des voies nouvelles ; mais Tesprit de 
ces innovateurs n^avait pas encore penetre Tensttgne- 
ment. II ne s'agissait encore, pour le moment, que 
d'accepter une matiere toute faite, transmise par la 
tradition, de s'assimiler des connaissances, de se 
faire dresser k un etat donne, de s^afFermir dans la 
croyance 4 certains dogmes, et non pas d^afFrancbir, 
de stimukr, de fortifier ia pensee individuelle, Tac- 
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tivite creatrice de Tesprit. On exercait la memoire, 
on ne developpait pas Tintelligence. Sturm lui-meme 
n'avait pas reussi k s'aifranchir des entraves de cette 
methode. II avait attache une importance capitale 
aux exercices de memoire. Selon lui, il importait 
moins de saisir Tesprit des classiques, de la cul- 
ture antique, que d'arrivcr k une certainc dexteritc 
dans Tart d'ecrire en latin. II avait laisse dans Tom- 
bre les sciences naturelles et neglige les connaissances 
historiques. Les Jesuites s'approprierent la methode 
de Sturm, fort en vogue k Tepoque de la fondation 
de leur Ordre; ils la remanierent meme dans Tesprit 
de la scokstiquc, qui voulait que la science tout en- 
ticre sinspirat des regies de la foi de TEglise, qui 
excluait les sciences naturelles et historiques et fai- 
sait de la rhetorique et de la dialectique Tetude par 
wccellence. La raleur et la rcnommee passagere 
de Fenseignement des Jesuites ne pouvaient done 
etre que fort relatives. La tendance souvcraine 
de leur pedagogie etait de conserver Fattachement, 
non pas meme a la religion, mais a FEglise; leur 
plan d'etudes etak entierement subordonne k ce but 
supreme* — Ge systeme raj^lte encore le moycn- 
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age par mille details exterieurs, par les discussions, 
par les representations dramatiques, etc. Les colleges 
avec leurs pensionnaires ou leurs scolastiques appar- 
tenant a TOrdre sont tout simplement la repetition 
des bourses. 

On trouve dans la quatrieme partie des Constitu- 
tions Tesquisse du plan d'enseignement des Je- 
suites. Ce plan fut developpe par Aquaviva, sur 
Tordre de la Congregation generale. II s'agissait 
avant tout de former les futurs membres de TOrdre; 
les dispositions concernant les autres eleves. ne vien- 
draient qu^en seconde ligne. En consequence, une 
commission se reunit en decembre 1 584 et redigea 
dans le courant d^une annee la « Ratio atque Insti- 
tutiostudiorumSocietatisJesu ».UOrdre approuva 
ce travail. Mais lorsque Philippe II eut fait exami- 
ner la premiere edition par Tlnquisition et que ce 
tribunal eut declare que le livre etait « dangereux, 
temeraire, plein de presomption », Sixte-Quint in- 
terdit la publication de cette premiere redaction. 

Les congregations generales suivantes n'ont intro- 
duit que des modifications de detail dans ce plan 
d'etudes, qui est reste la regie de Tenseignement 
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des Jesuites jusqu'a nos jours. La premiere congre- 
gation generale reunie apres la restauration de TOr- 
dre resolut de ne faire aucun changement essentiel a 
la Ratio^ et de se borner k y introduire les ameliora- 
tions necessitees par les progres des connaissances 
humaines. En i832, on publiaen effet le plan d'etudes 
legerement amende. 
Void ce plan : 

Les premieres classes, par lesquelles Televe est 
introduit dans le temple de la science, sont les trois 
classes de grammaire; la premiere peut se subdi- 
viser k son tour en deux classes. Dans la premiere 
classe de grammaire, on apprend les rudiments et les 
elements de la syntaxe de la langue larine ; on se sert 
k cet effet des lettres les plus faciles de Ciceron. On 
apprend ensuite a lire et a ecrire; on vous initie aux 
premiers elements de la langue grecque et on vous 
explique le catechisme. Dans la seconde classe de 
grammaire, on parcourt, un peu superficiellement 
il est vrai, la grammaire latine tout entiere. On lit 
les Epitres aux amis de Ciceron et les poesies les 
plus faciles d'Ovide, on explique le catechisme grec 
ou le tableau de Cebes. Dans la troisieme de ces 
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classes inferieures, on achex e i'etude de la gram- 
maine iatine et des rudiments de la grammairc grec- 
que. On lit les 6pitres de Qceron k Atlictis^ a 
Quinctus^ le traite de VAmitii^ le traite de la 
Vieillesse^ etc.; les elegies et les epitres d'Ovide, 
un choix de Catulle, de Properce, des Eglogties et 
d'autres livres faciles de Virgile, par exemple le 
4* livre des G6orgiqnes^ le 5* et le 7' de VEn^tde. 
On lit Chrysostome, Esopc, Agapet. 

La seconde classe, celle des humaniUs, prepare 
k la science « par la connaissance de la langue, par 
quelque erudition et une etude sommaire des regies 
de la rhetorique ». En fait de litterature latine, on 
^tudie les ecrits de philosophie morale de Ciceroni 
parmi les historiens, Cesar, Salluste, Tite-Live, 
Quinte-Curce; parmi les poetes, Virgile (a Texcep- 
tion des Eglogues et du 4' livre de VEneide)^ des 
odes choisies d'Horace, des elegies, des epigrammes 
etd'autresmorceauxcelebresde poetes anciens. « L'e- 
rudition, c'est-a-dire Tinstruction dans les sciences 
historiques, ne sera poussee qu'avec moderation, 
afin qu^elle excite de temps en temps Tcsprit, mais 
sans empecher Tetude de la langue. » — Quant 
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a ia langue grecque, on enseigne la syntaxe, on tache 
d'amener Ics Aleves k lire passablement les auteurs et 
a dcrire un peu en grec. On explique quelques dis- 
cours d'Isocrate, de Chrysostome ou de Basile, 
quelques epitres de Platon et de Synesius, des mor- 
ceaux choisis de Plutarque ou des potites Phocylide, 
Theognis, Gr^goire de Naziance, Synesius, etc. 
Dans ces lectures, on s'attachera k communiquer 
plutdt la connaissance de la langue qu'une vraic 
erudition. 

Dans la troisieme classe, celle de la rhitorique^ on 
cultive Teloquence parfaite, Tart oratoire et Tart poe- 
tique. A cet effet, Ton ^tudie les regies de la rhe- 
torique, sp&ialement d'apres Ciceron et Aristote, 
et s'il est necessaire, Tart poetique d'Aristote. Le 
style est form^ d'apres Ciceron. Enfin, Ton fait 
des Etudes d'histoire, des etudes sur les moeurs des 
peuples, sur toutes especes de doctrines : Etudes gra- 
duees et appropriees k Tintelligence des eleves. Les 
cours sont de deux especes dans cette classej les 
uns ont pour objet Tart et expliquent les regies de 
Teloquence; les autres ont pour objet le style et 
expliquent les discours. « Le cours grec, — qu'il ait 
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pour objet les orateurs, ou les historiens, ou les 
poetes, — se bomera aux anciens et aux classiques, 
a Demosthenes, Platon, Thucydide, Homere, He- 
siode, Pindare; il faut ranger parmi les classiques 
Gregoire de Naziance, Basile et Chrysostome. »> 

II va de soi'que I'on enseignait la religion chre- 
tienne dans les deux classes superieures. On prenait 
pour base de cet enseignement la « Somme de la 
doctrine chritienne de Canisius ^. Un extrait de 
cette Somme servait a Tenseignement de la premiere 
classe. Chose singuliere ! on parait avoir consacre un 
temps tres-restreint a ces lecons de religion, Un 
ecrivain profondement initie aux choses de Tensei- 
gnement jesuitique affirme du moins qu^une seule 
lecon est consacree par semaine k la doctrine chre- 
tienne; c'est le vendredi. Cette lecon ne dure pas 
toujours une heure. Le samedi, on explique pendant 
une demi-heure TEvangile latin ou TEvangile grec. 
En revanche, la pedagogie des J&uites est tout en- 
tiere.saturee d'exercices de piete. 

Les scolastiques de TOrdre etaient tenus de passer 
deux ans en rhetorique. 

Les classes superieures commencent par celle de la 



philosophie. Le cours de philosophic dure trois ans 
pour les scolastiques et comprend les branches sui- 
vantes : i) la philosophie au sens propre du mot; 
la base de Tenseignement c'est la theorie d'Aristote* 
La premiere annee, on explique la logique ; la se- 
conder les huit livres de la physique^ les livres du 
CzW, le premier livre de X^giniration; la troisieme, 
le deuxieme livre de la giniratiotiy les livres de 
VAme et la metaphysique. 2) La philosophie mo- 
rale, qu'on enseigne en prenant pour base Tethique 
d'Aristote. 3) Les mathematiques. Le professeur 
enseigne « a peu pres les elements d'Euclide ». 
Apres y avoir employe deux mois, il y ajoute quel- 
ques notions de geographic. 

Tous les candidats en philosophie sont tenus, la . 
deuxieme annee, de suivre un cours de mathema- 
tiques. 

Le couronnement de la science c^est la thiologie. 
EUe embrasse un cours de quatre ans et se divise en 
science de TEcriture sainte, avec la connaissance de 
la langue hebraique; en theologie scolastique, basee 
sur la Somme de saint Thomas; et en science des 
cas de conscience ou casuistique. Au debut, on esti- 
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mait que deux a trois professeurs suffiraient pour 
enseigner la theolc^e. 

Le cours sur TEcriture sainte dure deux ans ; on le 
suit pendant la deuxieme et la troisieme annee, tout 
en etudiant pendant un an la langue hebralque. II 
est desirable que le professeur d'hebreu possede aussi 
les langues grecque, chaldeenne et syriaque. On en- 
seignera suivant les besoins le ch&Ideen, Tarabe et 
rindien. Le cours sur la theologie scolastique dure 
quatre ans, en suivant exaaement Tordre des ma- 
tieres de la Somme de saint Thomas. L'etude de la 
casuistique exige deux ans. Les scolastiques qui se 
distinguent par leurs vertus ou leurs talents sont 
invites k prolonger de deux ans Tetude de la theo- 
-logie, apres quoi quelques-uns d'entre eux sont pro- 
mus, avec Tassentiment du general, au grade du 
doctorat ou de la maitrise. Les partisans de saint 
Thomas seuls sont autorises k occuper les chaires 
de Tenseignement thdologique. 

L'ensemble de toutes ces classes et de ces facultes 
forme un college. Partout ou TOrdre possedait une 
university, on divisait le cours des Etudes en deux 
parties : la premiere, celle du college proprement dit ; 



la seconde, celle de Tuniversite. Le college comprc- 
nait alors les cinq classes inferieures ; runiversite, les 
cours de philosophie et de theologie. 

Les fonctionnaires employes aux choses de Ten- 
seignement, charges de radministration, des cours, 
ou des services inftrieurs, sont le provincial, le rec- 
teur, les pr^fets des hautes et des basses Etudes, les 
professeurs des facultes superieures, appeles profes- 
seurs proprement dits, les professeurs des facultes 
inferieures appeles maitres, et enfin, les aides des 
.mattresou bedeaux, L'enseignement des professeurs 
de chaque categorie est reglemente, quant k la ma- 
tiere et a la forme, jusque dans ses plus petits details. 

Les Aleves se divisent en trois categories, i ) Les 
scolastiques se preparent k entrer dans TOrdre et 
demeurent dans les colleges avec les professeurs et 
les maitres. 2) Les eleves, de families riches ou no- 
bles, trouvent dans des pensionnats ou internats 
(academies de chevaliers, pour les nobles) le loge- 
ment, la nourriture, la surveillance et Tenseignement 
pour des honoraires peu eleves. 3) Les externes ne 
suivent que les cours et payent la retribution ordi- 
naire. II y a des regies speciales pour les decurions 
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ou surveillanis des classes et pour les autorites pre- 
posees a la surveillance des academies : ces charges 
etaientremplies par des etudiants. Despreceptes par- 
ticuliers reglaient la vie de ceux qui faisaient des 
etudes supplementaires detheologie pendant deux ans. 

L'enseignement ne se donnait que pendant cent- 
quatre-vingts jours par an; tout le reste c'etait des 
jours feries ou de conge. 

La direction de retablissement est confiee au rec- 
teur qui, avec ['assistance des pr^fets, regie les etu- 
des, surveille Penseignement et tous les exercices 
scientifiques. Les aides des professeurs ou bedeaux 
surveillent Tordre et les installations materiels, no- 
tent les absences des eleves, etc. 

Une institution speciale, appelee academie, com- 
prend des congregations d'etudiants choisis parmi 
toutes les classes. lis se livrent a des etudes et a des 
exercices particuliers, sous la direction d'un prefet 
pris parmi les scolastiques et se distinguant par la 
vertu, Tesprit et la science. Le prefet est seconde par 
un moderateur choisi par le recteur parmi les mat- 
tres ou les scolastiques qui ont fait leurs preuves. 
Aux discussions, repetitions, discours et declamations 
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viennent s'ajouter des actes solennels, qui permettent 
a des botes invites d^assister a queiquesHins des 
exercices que nous venons de nommer. On distribue 
des prix aux membres de i^academie. Les membres 
de la congregation de Marie sont seuls admis a 
faire partie de Tacademie. 

Les professeurs des classes inferieures sont tenus 
d'obtenir Tobeissance aux regies plutdt par Tespoir 
d'une recompense et par la peur de la honte que par 
des coups. On tend a eveiller avant tout le sentiment 
de Tamour-propre et Temulation en promettant des 
distinctions de toute espece aux eleves zeles. On ieur 
donne non-seulement des prix publics, mais encore 
de petites recompenses privees, des signes indiquant 
la viaoire. On leur assigne dans les classes des pla^ 
ces d'honneur et de confiance ornees de noms appar* 
tenant a la republique ou a la milice grecque et ro- 
maine. On nomme des preteurs charg& des fonc- 
tions de censeurs, surveillant les autres et obtenant 
meme pour eux la remise des petites punitions; des 
generaux commandant en chef et en sous-ordre, des 
decurions, etc. Les classes sont divisees en partis; a 
la tete de chaque parti sont places des eleves rivaux 



I'un de Tautre. Chaque pard a ses magistrats et ses 
chefs, soumis tous les mois k la reelection. 

Pour faire contraste avec ces distinctions, on avait 
etabli au milieu ou dans quelque coin de Tecole un 
banc de malheur couvert de noms d'opprobre et de 
honte. 

Quant aux corrections materielles, la Ralio re- 
commande aux maitres de n'etre point trop scveres 
dans rinstrucdon et de ne pas proceder trop vite au 
chatiment. QuHls dissimuknt les fautes conunises, 
s'its le peuvent sans que personne en souffre. S'il est 
necessaire de donner des coups, quails les fassent 
administrer par le correcteur; quails se gardent d*fn* 
suiter ks eleves soit par des paroles, soil par des 
actes, de les designer par des appellations autres 
que leur nom ou leurs prenoms. II est oppcHtun de 
remplacer parfois les punitions ordinaires par des 
devoirs supplementaires* Les punitions extraordi- 
naires seront imposees par les |wefets, surtout quand 
il s'agit de fautes commises, en dehors de Fecole, par 
des eleves plus avances en age. 

Le correcteur, chaise d'administrer les punitions 
corporelles, ne fera point partie de TOrdre; Si Teta- 



blissement n'en possede pas dans son sein, on 
chargera un de ses compagnons d'etude de punir 
Tcleve faute. Si I'eleve a qui Ton devrait admi- 
nistrer des coups est tres-avance en age, on rem- 
placera les coups par Texclusion de l^etablissement. 
Ceiui qui aura fait usage hors de propos de sa ian< 
gue maternelle pourra etre decharge de la punition, 
s'i) prouve par temoins que le meme jour un de ses 
camarades s'est rendu coupabie de la meme faute. 
Gette disposition etait bien faite pour fomentei; les 
denonciations et pour detruire tout lien d'amitie en- 
tre les eleves. 

Leplan d'education de Tetablissement de Landshut 
fait observer aux maitres que les Aleves actuellement 
insignifiants par Fage^ la situation et les connais-* 
sances^ seront peut-etre sous peu des jeunes gens on 
des bommes combles d'honneurs et de pouvotrs et 
dont on sera oblige de recbercher les faveurs et ia 
protection. Que les maitres se demandant done de 
quelle facon il convient de tos traiter des a present ! 

Les professeurs sont astreints k traiter tous ks 
el^ves sur k pied de Tegalite. Its n^entreront pas plus 
dans rimimite de Tun que dans celk de Tautre, ils 
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n en mepriseront aucun, ils s'occuperont du pauvre 
comme du riche. En dehors des heures d'ecole, ils 
n'auront avec les eleves que des entretiens tres- 
courts et roulant sur des sujets serieux. 

L'avancement dans des classes superieures de- 
pend d^examens passes avec succes. 

La vie morale des eleves est soumise a une. sur- 
veillance severe ; on vise a obtenir d'eux une obeis- 
sance parfaite. Les rapports des etudiants entre eux 
et avec le dehors sont contr61es par tous les moyens 
possibles. Les scolastiques de TOrdre ne causeront 
avec les extemes que des choses de la science ou de 
celles qui developpent Tesprit. Defense est faite de 
lire de mauvais livres, d^assister aux spectacles pu- 
blics, aux executions, a Texception des executions 
d'heretiques. — II est constate qu^en depit de toutes 
ces precautions, les eleves des Jesuites ont conunis 
les exces les plus graves, se sont livres a des actes 
d'une revoltante immoralite. 

L'education et Tenseignement doivent s'inspircr 
de Tesprit rigoureusement ecclesiastique. La science 
— la Ratio le rappelle a chaque instant — la science 
est enseignee afin de faire connaitre et aimer aux 
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hommes leur Createur etSauveur. Le reaeur tachera 

que le but de Teducation, le progres dans la con- 

naissance et la vertu, soit atteint. II est recommande 

aux professeurs de toutes les classes d'eveiller dans 

Tame de leurs eleves Tamour de Dieu, de leur etre 

en exemple par la pri^re et une vie pieuse, de les 

exhorter k scruter tous les jours leur conscience, k 

recevoir souvent les sacrements, k assister jour par 

jour k la messe et tous les dimanches et jours de 

fete au preche, k eviter les vices, a cultiveF la vertu. 

Les maitres tiendront la main k ce que les eleves se 

livrent au culte de Marie, lisent les legendes chre- 

tiennes et se confessent tous les mois. Ce resultat sera 

obtenu non-seulement des scolastiques et des eleves 

internes, mais encore des extemes. Les scolastiques 

ne chercheront dans leurs etudes que la gloire de 

Dieu et le salut de leur ame. Dans leurs prieres, ils 

demanderont souvent la grace de progresser dans la 

connaissance de la doctrine chretienne, afin qu'ils 

deviennent bient&t aptes a cultiver la vigne du Sei- 

• gneur. « Les livres des poetes et des autres ecrivains 

qui pourraient nuire aux moeurs, ne seront pas to- 

leres dans nos ecoles, a moins qu'ils ne soient ex- 
it. II 
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purges auparavant^ et Ton se dispensera de la lec- 
ture de ceux qui ne se laissent pas expurger, comme 
Terence. » 

Differentes mesures tendant a preserver Tortho- 
doxie des eleves et k eviter le doute portant sur les 
choses de la religion, sont prescrites pour les cours 
des professeurs et . les etudes particulieres des eleves. 
Le prefet des etudes ne met a la disposition des 
auditeurs des cours de philosophie et de theolo- 
gie que certains liyres approuves par le recteur, la 
Somme de saint Thomas, les ouvrages d^Aristote et 
des commentaires choisis. Outre les decrets du con- 
cile de Trente, il est permis aux theologiens de lire 
assidument la Bible. A la biblioth^ue du college 
germanique, Tarmoire avec ses livres heretiques que 
Ton ne demande jamais, si ce n^est pour faire une 
citation, est appelee TEnfer. 

^instruction jesuitique avait pour but d^empecher 
le libre essor des esprits, de les retenir captifs dans 
les liens de Tobeissance envers TEglise. En conse- 
quence, il fallait prendre des mesures pour chasser 
le doute qui pouvait naitre dans les ames. La Ratio 
present a cet elTet une serie de regies. L'instruction 
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generale est ainsi concue : « Que personne n^intro- 
duise des questions nouvelles ou des opinions qui 
n'appartiennent pas k des auteurs autorises, meme 
sur des points qui n^interessent pas directement la 
foi et la piete, sans avoir pris Tavis des sup^rieurs. 
Que personne n'emette une doctrine contraire aux 
axiomes des doaeurs et k i'opinion commun^ment 
accreditee dans les ecoles. Que tous suivent, au con* 
traire, les docteurs les plus autorises et'les doctrines 
admises aux academies catholiques. Que personne 
ne produise des opinions inutiles, surannees, con- 
traires au sens conimun, fausses, et ne s^arrete k les 
citer ou a les refuter. » 

La philosophie est mise dans la dependance de la 
dogmatique a la fois et d' Aristote ; elle reste entre 
les mains des Jesuites ce qu^elle etait au moyen- 
. age : la servante de la theologie. Le professeur de 
philosophie a pour rSgle supreme de traiter sa 
science de telle facon qu^elle prepare ses auditeurs k 
la theologie et en paniculier a la connaissance du 
Createur. Les professeurs de philosophie sont tenus 
non-seulement d'avoir suivi le cours de theologie 
tout entier, mais encore d^avoir fait les deux ans 
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d'etudes supplementaires, afin que leur doctrine soit 
a bien sure » et serve la theologie. Ceux qui seraient 
portes aux innovations et qui feraient preuve de trop 
de iiberte d'esprit, seraient destitues. Le professeur 
ne s'ecartera de Tenseignement d'Aristote que sur 
les points ou il est contraire k la foi orthodoxe. II 
passera sous silence les chapitres de la metaphysique 
relatifs a Dieu et aux intelligences, parce que ces 
matieres sont dans une dependance trop etroite des 
verites reveldes. Quant aux commentateurs d'Aris- 
tote qui n'ont pas bien merite de la religion chre- 
tienne, comme Averroes, le professeur fera un triage 
dans leurs oeuvres; ou bien il se gardera de les ap- 
porter k Tecole et il empechera que ses eleves y 
prennent gout. 

II est present au professeur de TEcriture sainte et 
d'hebreu : i) d'interpreter TEcriture sainte dans son 
sens litteral (ceci eut constitue un grand progres sur 
Texegese allegorique des Peres et de la theologie du 
moyen-age); 2) de defendre la traduction approuvee 
par TEglise; 3) de defendre le sens donne a un pas- 
sage de TEcriture par les canons des papes ou des 
conciles; 4) de preferer parmi les commentaires don- 
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n^s par les Peres ceux pour lesquels TEglise pen- 
che depuis un long temps ; 5) de ne pas y contredire, 
si les Peres et les theologiens pretendent qu'un arti- 
cle de foi est fonde sur PEcriture; 6) si le professeur 
emprunte aux rabbins un fait favorable a la Vul- 
gate ou au dogme catholique, il lui est present de 
le citer de facon qu'on ne se prenne pas de sympa- 
thie pour les rabbins et qu'on ne s'arrete pas trop 
longtemps a mediter leur avis, a moins qu'ils ne 
soient tres-celebres. 

Enfin, le professeur de theologie scolastique est 
tenu de s'en tenir k peu pres exclusivejnent a la 
Somme de Thomas. Un catalogue de questions spe- 
cial determine les points qui ne doivent pas etre 
traitfe ou qui seront etudies dans un autre ordre que 
dans Toeuvre de Thomas. Le professeur n'ensei- 
gnera rien, sur les points non traites par ce maitre, 
qui ne soit conforme a Topinipn de I'Eglise et 
aux traditions recues et qui soit de nature k ebran- 
ler une solide piete. Dans la controverse, il em- 
ploiera la methode scolastique de preference a la 
methode historique; il s'attachera a refuter les prin- 
cipales calomnies des heretiques avec deux ou trois 
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raisons probantes. Enfin, le professeur ne negligera 
pas des'accommoderaux opinions recuesdans le pays 
ou il enseigne ; il se gardera bien de professer ou de de- 
fendre des doctrines, aquelqueauteur qu'elles appar- 
tiennent, dont il saura qu^elles blessent profondement 
les catiioliques d'une province ou d'une academie. 
, Quand on embrasse d'un coup d^oeil Tensemble 
des matieres enseignees dans les ecoles des Jesuites, 
on est surtout frappe de Texclusion k peu pres com- 
plete des sciences positives. Dans les classes infe- 
rieures, il n'est question de Thistoire qu'en passant, 
et dans les classes superieures elle briile par son 
absence. On n'enseigne pas meme Thistoire de 
TEglise dans la faculte de theologie. L'etude des 
mathematiques est tres-negligee ; les sciences natu- 
relies n'existent pas dans Tenseignement des Jesuites; 
ils debitent encore les vieilles theories d'Aristote sur 
la physique. La medecine et la jurisprudence sont 
ttclues systematiquement. On le voit : plus Tesprit 
ou temps exige de connaissances positives, plus 
Tenseignement des Jesuites est insuffisant. 

La langue de Tenseignefnent est le latin pour les 
cours superieurs; on dicte des resumes et on les 



— 167 — 

explique ensuite. Les eleves qui entendent le latin 
sont tous tenus de le parler; les scolastiques, pour 
qui le latin est la langue de la conversation ordi- 
naire, sont dispense de le parler les jours de conge 
et de recreation. • 

Cest un devoir pour les scolastiques de rellre, 
dans leurs etudes particulieres, les resumes dict^s, 
de chercher k les comprendre et d'en eprouver la 
verite. Ik sont invites k se faire k eux-memes des 
objections et a tacher de les resoudre; On permet un 
peu plus d'activite intellectuelle k ceux qui parcourent 
le cycle supplementaire de deux ans : on les exhorte 
k examiner les opinions adverses, mais en ayant tou- 
jours pr&ente k Tesprit Tautorite de saint Thomas. 

Les Aleves se livraient avec beaucoup d'ardeur aux 
discussions, qu'on entourait souvent d'une grande 
pompe. On faisait des compositions, on prononcait 
des discours, on recitait des morceaux entiers des 
poetes et des classiques, on oi^anisait des represen- 
tations theatrales. En general, la pedagogie jesuitiquc 
prend soin de la toumiire exterieure. L'ex-Jesuite 
Comova dit : « En representant des pieces de thea- 
tre, la jeunesse apprend k se tenir comme il faut; 
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elle s'approprie ce qui est souvent la meilleure des. 
recommandations, la tournure; elle perd cette timi- 
dite qui paralyse souvent les hommes de telle facon 
qu'ils sont incapables de proferer une syllabe devant 
un grand de la terre ou dans des lieux publics. Les 
tragedies et les comedies doivent etre ecrites en la- 
tin; le sujet en est necessairement pieux et sacr^; 
les femmes et meme les costumes feminins sont 
exclus. Ces representations theatrales, faites plus ou 
moins dans le gout des mysteres du moyen-age, 
donnees en Baviere et en Autriche avec toute la 
pompe des ballets de cour, d^genererent souvent en 
spectacles grossiers. — Goethe assista en 1786 a 
une representation theatrale donnee par les eleves 
du college des Jesuites de Regensbourg. Voici ce 
qu'il en dit : « Les eleves ne furent pas plus mala- 
droits qu^une troupe de comediens debutants; ils 
portaient des costumes tres-beaux, presque trop ri- 
ches. Cette representation theatrale m'a donne une 
nouvelle preuve de Thabilete des Jesuites. lis ne de- 
daignent rien de ce qui peut produire de TefFet et 
s'y appliquent avec amour et attention... De meme 
que cette congregation religieuse a dans son sein des 



— 169 — 

fabricants d'orgues, des scuipteurs, des doreurs, de 
meme elle compte parmi ses membres quelques in- 
dividus qui s'occupent en connaissance de cause 
et avec predilection des choses du theatre; et de 
meme que ses eglises se distinguent par une pompe 
qui plait, de meme, ici, ces hommes intelligents ont 
flatte, par un spectacle convenable, le gout de la so- 
ciete mondaine pour les jouissances sensuelles ». 

Les Jesuites etaient preoccupes aussi de con- 
server et de fortifier la sante de .leurs eleves. On 
n'avait garde d'entraver leur developpement cor- 
porel en les surchargeant de besogne. Defense etait 
faite aux scolastiques de se livrer plus de deux heures 
de suite a un travail serieux, sans le couper par une 
courte interruption. Les Constitutions recomman- 
dent aux maitres de veiller k ce que les eleves n'e- 
tudient pas a des heures nuisibles pour la sante, 
qu'ils n'abregent pas le temps destine au sommeil. 
« En gardant une juste mesure, ils seront en etat de 
travailler pl«s longtemps a la gloire de Dieu. » 

On profitait des vacances et des conges pour faire 
des parties de plaisir, des excursions dans les maisons 
de campagne de TOrdre, On faisait des armes, on 
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montait k cheval, on allait en traineau, on patinait, 
on se livrait k des exercices de natation et k des jeux 
destines k assouplir et a fortifier le corps. Le jeu le 
plus en vogue etait celui du billard, le jeu pr^fere 
de Loyola. On cultivait avec zele la musique instru- 
mentale et vocale; les jeux de cartes et de des 
etaient interdits. Les jeux qui exigent une certaine 
contention d'esprit etaient interrompus, lorsqu'ils se 
prolongeaient. Les colleges et les pensionnats se dis- 
tinguaient par leur situation, leur proprete, leurs 
salles spacieuses, souvent aussi par le luxe frappant, 
criant, des amenagements interieurs et exterieurs, par 
la bonte de la table. 

L'Ordre ne se contentait pas de former des pro- 
fesseurs pour Fenseignemcnt superieur; il visait ega- 
lement k se creer un personnel pour les gymnases 
(lycees). Le provincial tenait la main k ce qu'il y eut, 
dans chaque province, deux ou trois proj^seurs dis- 
tingues de litterature et d'eloquence et le nombre le 
plus considerable possible de professeurs de gram- 
maire et de rhetorique. Les scolastiques qui se des- 
tinaient a cet enseignement s'y preparaient dans une 
academie privee. 



La huitieme congregation generate recommanda 
Tetude approfondie de la langue grecque et la crea- 
tion d'ecoles normales destinees a former des maitres. 

En 1 832, le general Roothan introduisit un plan 
d^etudes ameliore. En presence du scepticisme domi: 
nant, il recommanda dans une circulaire de tendrQ 
k demontrer la verite par des arguments plus solides, 
de consacrer plus de temps aux etudes physiques et 
mathematiques ) d'apporter dans les classes inf(6<^ 
rieures plus de zele et de soin k Tenseignement de la 
litterature et de la langue paternelles, tout en laissant 
la place la plus considerable k Tetude des litteratures 
grecque et latine. — Cette nouvelle Ratio ne lie plus 
le professeur de philosophic a Aristote, pas plus 
qu'elle ne lie 1q professeur de theologie k saint Tho* 
mas. EUe present une etude plus serieusQ des langucs 
orientales, en vue des missions. EUe introduit Fen- 
seignement de Thistoire de TEglise; elle invite le 
professeur a soumettre les auteurs et les documents 
dont la valeur est contestee, a une critique moderee, 
equitable, libre de tout prejuge. Les professeurs de 
philosophic tacheront d'amener les cleves k ne faire 
que des objeaions serieuses dans la discussion, a 



s'exprimer en termes clairs et nets, a eviter les sub- 
tilites et les arguties. Le professeur de philosophie 
morale enseignera les principes generaux du droit. 
La physique et les sciences naturelles, primitivement 
annexees a la philosophie, sont traitees comme des 
branches speciales. On rccommande particulierement 
Tetude de la langue matemelle, la propriete des 
termes dans les traductions, une prononciadon pure, 
les lectures faites a haute voix. — Ces preceptes 
furent k peu pres de nul effet en pratique. L'auteur 
du plan d'etudes de Tetablissement de Landshut 
s'inspire tout simplementde Tesprit de la vieille Ratio 
quand il soutient que Tetude des ecrivains de Tanti' 
quite n'a qu'un but secondaire, celui de former le 
style. Quant a Thistoire, il pretend naivement qu'elle 
est la perte de celui qui en fait Tetude. Au fond, 
toutes les modifications proposees n'ont point change 
le caractere de la Ratio. Cela ressort de la leitre 
meme que le general actuel de TOrdre, le Perc 
Beckx, a ecrite en 1854 au ministre des cultes autri- 
chien. II y d^signe la Ratio comme la regie immuable 
que rOrdre est tenu de suivre et qu'il suit effective- 
menf, on ne peut Tamender que sur des points de 



- 173- 

detail, pour se conformer aux exigences du temps. Le 
Pere Beckx declare expressementque la tache princi- 
pale de Tenseignement des humanites c'est de donner 
a Pesprit une culture de pure forme, et en consequence 
il s'oppose a une trop grande extension donnee k Ten- 
seignement des sciences exactes dans les gymnases 
(lycees) : « Les gymnases resteront ce qu'ils sont de 
leur nature : une gymnastique de Tesprit, consistant 
beaucoup moins dans Tassimilation de matieresreelles, 
dans Tacquisition de connaissances diverses,que dans 
une culture de pure forme. » 

Des le debut, la Societe de Jesus s^est reserve la di- 
rection deses maisons d'education parfaitement inde- 
pcndante de TEtat ou de la cite. A une epoque ou 
les autres ecoles etaient rares, ou celles des Jesuites 
pouvaient se vanter de leurs succes, il leur etait fa- 
cile de conquerir cette situation autonome, indepen- 
dante. Aujourd'hui, TOrdre de Jesus eleve les memes 
pretentions. Beckx declare dans la lettre precitee que 
la direction des gymnases confies a la Societe de Je- 
sus doit etre abandonnee aux superieurs de TOrdre; 
la Societe consent a pennettre a TEtat de se rendre 
compte des methodes employees par elle, mais elle 



r&lame le droit pour les sup^rieurs de nommer leurs 
inferieurs, sans examen prealable, h des places de 
directeurs, de recteurs, de prefets et de professeurs, 
de les destituer, de les remplacer k leur guise, de se 
conformer, dans la fixation des mad^res d^enseigne- 
ment, aux prescriptions de la Ratio^ qui forment 
avec les Constitutions un ensemble indissoluble. Les 
modifications auxquelles on voudra astreindre les Je- 
suites ne pourront etre contraires k Tesprit et a la 
tendance du plan general de leurs etudes. 

L^enseignement des Jesuites eut des succes rapides 
ct de jour en jour croissants. En 1600, ils posse- 
daient 200 &oIes; en 1710, 612 colleges, 157 pen* 
sionnats ou ecoles normales, une masse d^univer^ 
sites ou les grades etaient confer& par les Peres* 
Chacun de ces etablissements dtait firequente par un 
grand nombre d'eleves. En i65i, le college de Qer* 
mont en comptait pres de 2,000; en 1676, pres 
de 3,000* Dans le courant de Pannee 1 750, le nom- 
bre des eColes des Jesuites s^augmenta de plusieurs 
centaines en France. 

L'Ordre dc Jesus negligeant Tinstruction primaire, 
rabbe de. Lasalle fonda, pour condpleter Taction pe- 



dagogique de la Societe, la congregation des Freres 
des ecoles chretienne& ou des Freres ignorantins. 
Cette congregation, nee en 1 724, donna Finstruction 
^tuite et trouva le plus vaste champ d^activite en 
France. 

Uhistorien Ranke pretend que sous IMmpulsion des 
Jesuites Tuniversite d'Ingolstadt devint bient&t pour 
le cathoiicisme ce que Wittemberg et Geneve avaient 
ete pour le protestantisme. On trouvait que chez eux les 
eleves apprenaient en six mois ce qu'ils apprenaient 
ailleurs en deux ans; des protestants meme rappe- 
lerent leurs fils des gymnases (lycees) eloignes et les 
confi^rent aux Jesuites. Charles Schmidt a dit avec 
raison que les Jesuites ont dirige pres de deux siecles 
I'education tout entifere de I'Europe catholique. 

Mais du sein meme de TOrdre s'eleverent de trfes- 
bonne heure des plaintes ameres relatives k Tetat 
dci son enseignement, Pontanus, pr6fet et professeur 
du college d'Augsbourg, un homme jouissant d^une 
grande autorite, trace k la fin du seizieme siecle une 
mage fort peu rejouissante de cet enseignement et de- 
mande des reformes. II blame surtout la trop grande 
precipitation apportee a Pinstruction des scolasuques, 
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le peu d^importance attachee k Tetude des iet- 
tres, Favarice qui preside a Pachat des livres, Fine- 
galite devant la discipline et les punitions. Meme 
apres Tepoque ou le plan d'etudes avait ete ame- 
liore, nous trouvons chez le savant Mariana Taveu 
de la st^rilite scientifique, du manque de bons predi- 
cateurs, de grands theologiens et de bons professeurs 
d'humanites. II soutient qu'en ce moment Ton com- 
prend moins bien le latin que cinquante ans auparavant, 
et il met cette ignorance, cette barbarie, au compte 
de son Ordre. .« Si Ton reconnaissait le mal qui en 
resulte, dit-il, Ton nous expulserait certainement par 
decret public des ecoles ». Dans le Diarium itineris 
indict du Jesuite Streicher, redige au sitele dernier, 
se trouvent egalement des aveux caracrerisques. Le 
recteur du college de Seville ne savait pas un mot 
de latin, les professeurs d'eloquence et de rheto- 
rique « balbutiaient » a peine cette languen. II est 
probable que beaucoup ne comprennent pas la messe; 
il est certain qu'ils ne comprennent pas le breviaire ». 
Un jour qu'il s'agissait de Plaute, un Jesuite demanda 
quel etait ce theologien, et lorsque Slreicher voulut 
savoir pourquoi personne n'apprenait les mathema- 



tiques, on lui repondit : « La chose parait trop fa- 
cile et trop puerile aux Espagnols ». 

La verite est que les merites relatifs de i'enseigne- 
ment des Jesuites devaient diminuer a mesure que la 
science, les methodes d'education et d'instruction fai- 
saient des progres et se developpaient sur la base 
d^une idee plus large et plus profonde de Thumanite. 
Buckle Ta dit avec raison « Plus la civilisation 
avancait, plus les Jesuites perdaient de terrain, non 
pas tant a cause de leur propre decadence que par 
suite des modifications survenues dans Tesprit de 
leur entourage. Une institution parfaitement adaptee 
a une forme anterieure de la societe etait peu faite 
pour cette meme societe a Tepoque de sa maturite. 
Au seizieme siecle les Jesuites etaient en avance, au 
dix-huitieme siecle ils etaient en arriere sur leur 
temps ». 

Quant a Tetat pitoyable de Tenseignement actuel 
dans les gymnases (lycees) des Jesuites, un de leurs 
eleves, le comte Francois Deym vient de nous don- 
ner sur ce point les renseignements les plus precis. 
Se fondant sur ses experiences, il soutient que les 
maitres des ecoles des Jesuites sont loin de posseder 

II. 12 
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les connaissances speciales des professeurs des lycees 
lesplus mediocres; U pretend quails ne soot pas qua* 
lifies pour ensdgner meme les maderes elementaires. 
Leur desir de se derober a la surveillance directe 
de TEtat s'explique par la nature de leur enseigne- 
ment. Les objets en sont a peu pres les memes 
qu'aux gymnases de PEtat, mais ils sont traitesd'une 
facon beaucoup moins utile. Les eleves les plus dis- 
ungues des Jesuites sont incapables de lutter avec les 
autres. Deym blame le caraaere mecanique et le 
nombre exagere des exercices de piete, Tesprit qui 
preside aux etudes privees et qui favorise la distrac- 
tion^ la paresse, parce que Tintelligence est incapable 
d'etre en oeuvre pendant tout le temps qui y est con- 
sacr6 et qu'il lui est interdit de se livrer 4 une autre 
occupation serieuse, commepar exemple, la lecture. 
Dans les classes inferieures, toutes les matieres sont 
enseignees par un seul et meme professeur; les 
heures d'ecole sont remplies uniquement par des 
questions adressees aux eleves; rarement on leuf 
donne des explications, et lorsqu'elles sont donnees, 
le maitre, incapable, est reduit a les lire. Les ques- 
tions adressees aux eleves portent sur les mots, 



non pas sur le sens, sur les choses. Les matieres 
d'enseignement ne sont pas enchainees par un lien 
logique. L^etude des litteratures et des langues an- 
ciennes a pour but unique de s^approprier les ex- 
pressions, les tournures des classiques. Deym ne se 
souvient pas d'avoir assiste k une lecon d'histoire. 
La religion elle-meme est enscignee de la fa^on la 
plus superficielle et sans qu^on vise k en &ire com- 
prendre le sens intime. Ici encore, la connaissance 
des mots est Tessentiel. Quant aux mathematiques, la 
methode d'enseignement est la meme; les difierentes 
propositions sont apprises par coeur sans que le 
maitre s'efforce d^en faire saisir renchainement et de 
les rendre claires et vivantes par les exemples. Pour 
cette branche, comme pour les autres, il n^y a de 
professeur special que dans les classes les plus ele- 
vees. Les sciences naturelles, auxquelles on consacre 
quelques heures seulement dans les dernieres classes, 
sont reduites k un squelette de classifications des* 
tinees a etre apprises par cowir. Les eleves n'appren* 
nent que peu de chose de la litterature allemande^ 
et cette connaissance imparfaite, superficielle, n^est 
accompagnee d'aucune critique, d^aucune vue d^en-* 
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semble, car les poetes et les autres ecrivains profanes 
passent pour des blasphemateurs dont la lecture 
corrompt les bonnes moeurs. L'etude de Marie 
Stuart de Schiller, par exemple, est consideree 
comme un crime, puni necessairement par Texpul- 
sion de Televe. Cette methode, ainsi que le remarque 
Deym avec juste raison, retarde terriblement le de- 
veloppement de rintelligence , et en s'adressant 
uniquement a la memoire, elle rend Tel^ve incapable 
de s'assimiler, meme plus tard, autre chose que des 
mots. 

Deym mentionne aussi les artifices au moyen 
desquels on trompe les inspecteurs venus avec la 
mission d'examiner les eleves des gymnases des Je- 
suites. II parle ensuite du principe en vertu duquel 
on surveille jusqu'au moindre mouvement des eleves 
pour etoufFer en eux le germe de tout developpement 
individuel ; ce principe est applique aux etudiants de 
vingt ans comme aux eleves de huit ans, de sorte 
que rinstitution tout entiere rappelle de la maniere la 
plus frappante les salles d'asile. Deym blame Tatten- 
tion que Ton apporte a etoufFer tout mouvement de 
confiance reciproque entre les eleves, le manque de 



rapports intellectuels entre les maitres et les eleves, 
l^usage humiliant des chatiments corporels qui sont a 
l^ordre du jour dans les colleges des Jesuites, le soin 
que Ton met k entretenir Tesprit de denonciation 
et d'espionnage; la censure des lettres expediees et re- 
ques qui fait que Ton remplace Texpression natu- 
relle des sentiments et des idees par des phrases 
pieusement hypocrites et des tournures recherchees, 
et que Ton supprime toute lettre contenant des plain- 
tes relatives a la Socidte. « II faut, dit Deym, des 
annees de la direction la plus excellente pour elever 
un eleve des Jesuites au niveau de ses compagnons 
d^etude du meme age. Dans des conditions moins 
favorables, il menera une vie inoffensive, inutile a 
lui-meme et a Thumanite. Le plus souvent, il reste 
ce que ses maitres ont fait de lui, un esprit borne, 
non developpe, incapable de se passer de la direc- 
tion paternelle du jesuitisme ». 

En presence des graves reproches diriges contre sa 
methode d'enseignement et d'education, TOrdre fait 
valoir la serie de grands esprits qui sont sortis de ses 
institutions, et les temoignages favorables de ses 
eleves. En France, en effet, les Jesuites ont rivalise 
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pendant quelque temps avec les universites, et leurs 
ecoles ont meme donne un enseignement plus varie. 
Les plus grands heros, tels que Conde, Bouillon, 
Rohan, Luxembourg, Montmorency, Villars, Bro- 
glie; les prelats les plus distingues, Flechier, Bossuet, 
Fleury, Tencin; les legistes les plus celebres, Lamoi- 
gnon, Seguier, d'Argenson, Talon, Pothier, Montes- 
quieu, Mole, Henault; enfin, dans la Htterature, des 
esprits 6minents, tels que Descartes, Corneille, Fon- 
tcnelle, Moliere mefne et Voltaire, sont sortis de 
leurs ecoles. Mais il ne s'en suit pas que Teclat de ces 
noms soit du k Teducation jesuitique; doues par la 
nature des aptitudes les plus eminentes, ces grands 
esprits se seraient fait jour sans cette education et 
ont peut-etre brille malgre elle. D'autre part, per- 
sonne ne connait le nombre de ceux dont le deve- 
loppement intellectuel a €t€ arrete, paralyse, annule 
par la pedagogie de I'Ordre de Jesus. II faut le rc- 
connaitre, cependant : les Jesuites ont eu, jusqu'a 
ces demiers temps, des eleves qui leur ont t6moigne 
toute leur vie le plus grand respect et le plus sincere 
devpuement. Lorsque Thiers attaqua publiquement 
en 1846 la pedagogie jesuitique, six cents hommes 
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occupant les positions les plus diverses en France et 
qui avaient ete autrefois les eleves de TOrdre, se le- 
verent de toutes parts et firent la declaration sui- 
vante : a Nos maitres nous ont Aleves en abreuvant 
nos ames aux sources les plus pures. Histoire, phi- 
losophies langues, litterature, sciences, tout a pass^ 
par cet intermediaire divin pour venir k nous. Cest 
ainsi que nous avons appris quUl appartient k Dieu 
et 4 la religion fondde par lui d'&lairer la raison, de 
lui commander, de r^gler la conscience ; que tous 
les hommes sont ^gaux devant Dieu et doivent TStre 
devant la loi, qui est son image ; que les pouvoirs 
publics sont faits pour les peuples, et non pas les 
peuples pour les pouvoirs publics; que la noblesse, 
que toute dignity, toute fonaion, la simple qualite 
de citoyen impose le devoir de se devouer pour la 
patrie, par tous les sacrifices, meme celui de la for- 
tune et dfe la vie; que la trahison et la t3rrannie sont 
des crimes contre Dieu, des attentats contre la so- 
ci6te. Nous voulons que la France le sache : cette 
Education calomniee est profondement et unique- 
ment catholique, et en apprenant k unir la foi ca- 
tholique k la foi patriotique, nous n^en devenons que 
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meilleurs citoyens et vrais amis de nos veritables li- 
bertes ». 

Ces temoignages favorables, qui sont en contra- 
diction directe avec la description de Deym, consta- 
tent, ii est vrai, ['impression personnelie de leurs au- 
teurs. Nous ne contesterons pas que des hommes 
nobles et pleins de talents se soieht voues a la car- 
riere de Tenseignement, parmi les Jesuites. Mais ces 
temoignages sont incapables de couvrir les defauts 
qui apparaissent dans la theorie comme dans la 
pratique de Tenseignement et de Feducation .des Je^ 
suites. 

Sous le gouvernement de Napoleon III, Tactivite 
des Jesuites a pris un nouvel essor en France. 
En 1864, ils y comptaient 1 1 colleges et 4,240 eleves. 
A la meme epoque, ils possedaient en Belgique 
1 1 colleges reunissant 3,o85 eleves. Avant leur 
expulsion, ils avaient reuni 800 eleves dans le col- 
lege de Fribourg, en Suisse. En i863, le college 
romain comptait i,32i eleves, parmi lesquels 
654 etrangers. Le college des Jesuites de Palerme 
avait 1,000 eleves en i860, et celui de Stonyhurst, 
en Angleterre, pres de 3oo, En Amerique, les Je- 
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suites dirigent des colleges que frequentent meme 
des eleves protestants. A Paris, ils ont fonde un 
etablissement de preparation aux ecoles militaires su- 
perieures et a Tecole polytechnique; en 1864, ce 
pensionnat comptait 33o eleves ; 120 durent etre re- 
fuses a cause de Tinsuffisance du local; 5i de ces 
eleves furent admis a Tecole de Saint-Cyr. Les Je- 
suites citent ces chifFres a leur gloire, mais la der- 
niere guerre ne semble pas avoir prouve que Pin- 
struction donnee par eux aux officiers francais ait 
ete excellente. 

Nous avons des faits positifs prouvant que les 
suites ont entrave de propos delibere toute culture 
populaire et se sont opposes a tout essor des sciences, 
des lettres et des arts. Lorsque Leibnitz voulut fonder 
une academie des sciences k Vienne, les Jesuites 
firent echouer cette tentative; ils avaient mis egale- 
ment tout en oeuvre, intrigues secretes et polemique 
publique, pour empecher la fondation de Tacademie 
des sciences de Munich, par Maximilien- Joseph III. 
En AUemagne, c'est TAutriche et la Baviere qui ont 
porte le plus longtemps le joug de la tutelle jesui- 
tique, et ces deux pays en ressentent jusqu'4 ce jour 
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les consequences ameres. Westenrieder nous a re- 
vele quel a ete jusqu'en ces derniers temps Tetat de 
I'enseignement en Baviere : « Finalement, les mai- 
tres n^en savaient pas plus long que les eleves; ils 
ne leur cachaient rien ; au contraire, ils leur conunu- 
niquaient le peu qu'ils avaicnt appris eux-memes dc 
leurs professeurs »• 



CHAPITRE II 



Les J^suites aux univeraitds dUngoIstadt, de Vienne, de Prague, de 
Fribourg en Brisgau, de Heidelberg/ de Breslau. de Wurzbourg. 
Le cat^chisme de Vogler. Les J^suites et la thdologie. Les J^- 
suites et Tesprit scientifique. Guerre fiiite auxuniversitds. La lit- 
t^rature de I'Ordre. Ecrivains thdologiques et historiens de 1*E- 
glise appartenant k TOrdre. Ecrivains philosophiques et histo- 
riens; mathdmaticlens et astronomes; dcrivains militaires de 
rOrdre de J^sus. L'autobiographie de Bellarmin. Poetes de 
rOrdre de Jesus. Architecture, sculpture et peinture de TOrdre. 

Examinons Taction exercee par TOrdre de Jesus 

sur plusieurs universites qui avaient ete livrees entre 
* 

ses mains. 

Ingolstadt n^a jamais ^te dans toute ia force du 
terme une universite de Jesuites, TOrdre n'ayant 
occupe d'abord qu'une partie de la faculte de th^o- 
logie ; puis, apres de longues luttes, les chaires de 
philosophie, et enfin celle de droit canonique. 
En i55o, Canisius fut elu recteur, contrairement 
aux statuts. A Ingolstadt nous trouvons, en outre, 
quelques-uns des professeurs les plus celebres de 
rOrdre : Gretzer, Kircher, Schreiner, etc. Eh bien ! 
des que les Jesuites ont penetre dans la faculte des 
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lettres, elle incline vers une decadence de jour en 
jour plus visible. En 1611, des conseillers du due 
furent appeles a examiner les griefs souleves par les 
professeurs de Tuniversite et par les Jesuites les uns 
centre les autres. lis declarerent que Tuniversite etait 
fondee a se plaindre de ce que les cours de philoso- 
phie faits par les Jesuites fussent inspires par i'es- 
prit theologique. La rhetorique, la poesie, I'histoire 
et les mathematiques n^etaient pas enseignees du 
tout ou I'etaient par des jeunes gens qui n'en sa- 
vaient pas plus long que des eleves. Dans le nombre 
tres-considerable de professeurs sortis de I'Ordre on 
ne trouve que tres-peu d'ecrivains ayant une valeur 
scientifique. En revanche, les Jesuites obtinrent, en 
1 663, que les professeurs fussent tenus de declarer 
qu'ils admettaient le dogme de Plmmaculee Con- 
ception. 

En 1 558, les Jesuites -se firent attribuer deux 
chaires de theologie a Funiversite de Vienne. Le 
rcste du corps enseignant inclinant vers le protes- 
tantisme, les Jesuites n'eurent pas les coudees fran- 
ches, et les faveurs qui leur avaient ete accordees 
leur furent bientot enlevees. A la fin du seizieme 



— 189 — 

siecle, la tension entre Tuniversite et les Jesuites se 
changea en lutte ouverte. L'Ordre avait et^ autorise 
par rarchiduc Charles, en iSyo, a faire des cours 
d^an et de theologie dans son college, mais Tuniver- 
site considerait les etudes faites chez les Jesuites 
comme n'ayant aucune valeur legale. Cela n'empe- 
cha pas les cours des Peres d'avoir un succes tou- 
jours croissant. En i588, ils reunissaient plus de 
800 eleves, tandis que Tuniversite enregistrait a 
peine la dixieme partie de ce chiffre. De la, des froisse- 
ments continuels. L'universite craignant d'etre com- 
pletement abandonnee, adressa, en i SgS, une plainte 
k rarchiduc Mathias, qui venait de se charger de 
Tadministration des pays autrichiens. EUe declarait 
que les Jesuites avaient prcs de i ,000 eleves, Tuni- 
versite a peine 200, et que si Ton ne remediait au 
mal, Tuniversite courait i sa mine. On autorisa les Je- 
suites k faire des cours de philosophic et de theologie 
a Tuniversite ; on leur accorda, en 1 594, cinq chaires, 
mais on leur interdit de faire des cours de philoso- 
phic dans leur college. Deux ans apres, cette mesurc 
etait rapportee et les Jesuites reprenaient leurs con- 
ferences dans leur college. En 1622, Ferdinand II 



autorisa de nouveau TOrdre a enseigner k runivcr- 
site la philosophic, la theologie et les humanitcs, 
mais a la condition que d'autres professeurs fiissent 
egalement admis i la faculte de theologie. Les Do- 
minicains, en efFet, soutinrent la lutte pendant 
trente ans. En revanche, les Jesuites fbrent les mai- 
tres incontestds de la faculte des lettres. Le com- 
promis ou la pragmatique sanaion de Ferdinand II 
avait evidemment place Tuniversite de Vienne sous 
rinfluence dominante des Jesuites; Thistoire de cette 
institution fut des lors tout enti^re leur oeuvre. Tous 
les elements non catholiques furent eloignes, et Tes- 
prit ecclesiastique envahit tout. En 1649, les Jesuites 
amenerent Ferdinand k faire jurer 4 tous les pro- 
fesseurs qu'ils croyaient a Plmmaculee Conception. 
Les Dominicains ne voulant et ne pouvant pre- 
fer ce serment, les J&uites les firent exclure a tout 
jamais de la dignite du decanat. Les conquetes 
scientifiques faites par Tuniversite, depuis Tinvasion 
des Jesuites, resterent au-dessous de toute attente» 
Lorsque la question de la reforme de Tuniversitd 
ut agitee sous Charles VI, le gouvemement pensa 
que les Jesuites etaient responsables avant tout de la 



decadence des etudes. VEtat leur refH^ocha de ne- 
gliger completement renseignement de la langue ct 
de la litterature allemandes, de n'enseigner le latin 
que tres-insuflfisamment, d'employer des professeurs 
trop jeunes, ageS k peine de vingt ans, de les d^pla- 
cer trop souvent, detomber, en philosophie, dans de 
vaines subtilites et de ne pas progresser avec Tesprit 
du temps. L'Etat demanda un cour^ sur la philoso- 
phie de Descartes^ la nomination d'un professeur 
d'histoire et Tacceptation d'un certain controle de la 
part du gouvernement. Enfin, lorsque van Swieten 
prit en mains la reforme de Tuniversite sous Marie- 
Therese, il voulut expulser les Jesuites. II les accusa 
d^avoir cause la perte de toutes les universites ou ils 
avaient acquis une influence preponderante, par 
exemple de Gratz, d'OUmiitz, de Tyrnau. En lySg^ 
la commission des etudes declara en corps que les 
Jesuites etaient la cause de la decadence prematuree 
de Tuniversite. La meme ann6e^ Tarcheveque de 
Vienna, Migazzi, ecrivit au cardinal Crivelli a Rome 
une kttre ou il se plaignait de Tetat pitoyable ou 
de trouvait Tetude de la philosophie et des lettres 
depuis que les Jesuites en aVaient pris la direction* 
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II avouait que la purete des moeurs de leurs eleves 
ne laissait pas moins a desirer que leur instruction. 
II avait exhorte le provincial et le direaeur de la 
maison a faire des reformes, a reparer les mines 
amoncelees, mais on lui avait donne de Teau benite 
de cour, de belles promesses et rien de plus. 

Les Jesuites resterent charges presque exclusive- 
ment et jusqu^a la suppression de leur Ordre, de la 
direaion des gymnases (lycees) et des facultes de 
theologie et des lettres de TAutriche. 

faction exercee par les Jesuites en Boheme et en 
particulier a 4'universite de Prague ne fut pas plus 
heureuse. II suffirait pour caracteriser Fesprit etroit 
dont ils etaient possedes, de rappeler qu'ils banni- 
rent de leurs ecoles et enleverent aux eleves les 
exemplaires anterieurement achetes du livre d'E- 
rasme: « De copia verborum ». Cette mesure fiit 
prise uniquement parce qu'on aurait pu se souve- 
nir qu'Erasme de Rotterdam etait, a vrai dire, le 
precurseur de la nouvelle heresie. Tomek, Thisto- 
rien de Tuniversite de Prague, reproche aux Jesuites 
d^chaufFer Timagination de leurs eleves par les idees 
fausses qu'ils leur communiquent relativement a 
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rinfluence exercee sur la vie humaine par des etres 
superieurs. Tomek cite les nombreux recits, conte- 
nus dans lesmemoires des Peres, d^ apparitions d^an- 
ges, de saints, de mauvais esprits, que les eleves ont 
vus tout eveilles, k Teglise, dans la rue, au college. 
Ferdinand II, nous Tavons dit, voulait remettre en- 
tierement Funiversite aux mains de TOrdre; mais 
Tarcheveque Harrach protesta, et une decision de 
Ferdinand III enleva aux Peres unepartiedu moins 
dela proie qu'ils avaientsaisie. En 1654, on signaun 
compromis en vertu duquel les Jesuites occuperaient 
les facultes de theologie et des lettres. Leur influence 
precipita la decadence de Tuniversite. Us obtinrent 
que Ton arrachat k tous les professeurs, a tous les 
candidats au grade de docteur, a chaque recteur, a 
chaque doyen, la promesse de croire aPImmaculee 
Conception de Marie et de defendre cet article de 
foi. lis creerent meme une fete religieuse speciale, a 
Toccasion de laquelle tous les membres presents 
de Tuniversite repetaient chaque annee ce ser- 
ment. 

Le gouvernement de Marie-Therese fit en 1752 

une ordonnance de reforme pour les etudes theolo^ 
II. r3 
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giques et philosophiques a runiversite de Prague. 
En vertu de cette ordonnance, Tautorite d'Aristote 
etait abolie une fois pour toutes en philosophie; on 
tiendrait compte des systemes nouveaux; on debar- 
rasserait la physique des principes metaphysiques au 
moyen desquels on expliquait les phenomenes de la 
nature, on la traiterait comme une science cxperi- 
mentale; on s^interdirait toutes les subtilites grice 
auxquelles on mettait les sciences naturelles d'accord 
avec la Bible. Les Jesuites resisterent energiquement, 
quoique inutilement, a ces innovations. Leur position 
fut ebranlee encore davantage, lorsque Marie-Thc- 
rese institua, a cote des deux professeurs de dogma- 
tique de leur Ordre, deux autres professeurs pris 
dans rOrdre des Dominicains et des Augustins et 
charges d'enseigner la theologie d'apres Augustin et 
Thomas. La resistance des Jesuites ne servit qu'a 
une chose : elle convainquit le gouvernemcnt que leur 
plan d'etudes ne souffrait aucune amelioration. Aved 
rOrdre disparut le dernier grand obstacle qui s'op- 
posat a la reforme de Tenseignement en Boheme. 

Les Jesuites se maintinrent a Tuniversite de Fri- 
bourg en Brisgau de 1620 a 1773. lis manifes- 
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terent i'ambitioa d-aceaparer toutes ies dignites de 
Tuniversite. Uhistorien Schreiber estime qu'ils 
n'ont laisse d^autres souvenirs scientifiques que 
leurs noms. 

Apr&s avoir eprouve des vicissitudes diverses k 
Heidelberg, apr^s avoir ete toleres puis chasses k 
plusieurs reprises, ils fonderent, en lyoS, un college 
et, en 171 2, une eglise dans cette ville. Le Jesuite 
Usleben, professeur de droit canonique, causa un 
grand scandale en 171 5, en soutenant publiquement 
les theses suivantes : i) Nul orthodoxe ne peut en 
bonne conscience frequenter les heretiques parmi les* 
quels il faut ranger les Calvinistes. 2) II est permis 
de priver les heretiques de toutes leurs dignites et fonc- 
tions, et meme de les tuer. 3} Les princes, invites par 
r Eglise a agir et qui negligent d'extirper Theresie et 
d'exterminer les heretiques, doivent etre eloignes du 
gouvernement; leurs pays scront occupespard'autres 
princes catholiques. — Les professeurs reformes, pre* 
Venus de la nature de la discussion pubUque, avaient 
port* plainte pour la faire interdire. Les theses n'en 
furent pas moins soutenues, et Usleben resta k 
Heidelberg, sous la protection du prince Jean-Guil* 
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laume. — En 1728, Jean-Mkrtin Lauber soutint 
qu'il fallait refuser tout enterrement honorable aux 
Lutheriens et aux Calvinistes, confisquer leurs biens, 
bruler leurs personnes. II est vrai qu'on ne leur in- 
tentait plus de pareils proces depuis la paix de West- 
phalie, mais Innocent X ayant toujours rejete cette 
paix, il en resultait que les heretiques ne pouvaient 
se sentir en securite dans Tempire romain. — Les 
Jesuites exercerent, jusqu^a la suppression de TOr- 
dre, une grande influence sur Funiversite de Heidel- 
berg. En 1715, dix mille personnes se confesserent 
a eux et recurent la cene de leurs mains; en 1769, 
ce chifFre etait monte a trente-huit mille. lis surent 
gagner le peuple par des processions, des missions 
et des pelerinages. Meme apres leur suppression, 
Charles-Theodore leur laissa plusieurs chaires k 
Tuniversite et au gymnase (lycee). 

L'universite de Breslau est Tceuvre des Jesuites. 
Le fondateur, le Pere Wolff, avait ete un esprit 
eminent. Mais la aussi la science fiit cultivee d'unc 
maniere imparfaite, et la decadence ne se fit 
pas attendre. On n'enseignait que la philosophie 
d'Aristote-, quant aux sciences naturelles, c'est a 



peine s'il en etait question. De 1702 a 1773, 
2o3 professeurs avaient &e pris dans i'Ordre de Jesus; 
sur ce nombre, i33 n'ont pas public le moindre ou« 
yrage; quelques-uns seulement ont fait imprimer un 
discours academique; sur les 70 restants, plusieurs 
rfont public que des theses, des ouvrages d'edifica- 
tion, des ecrits polemiques. Les travaux d'histoire 
publics par les Jesuites de Tuniversite de Breslau ne 
repondent en aucune facon aux exigences de la cri- 
tique telle qu'on la comprenait au dix-huitieme sie- 
cle. En general, les professeurs de TOrdre n'ont fait 
avancer aucune des branches de la science, a cette 
university. Les Jesuites n'ont pas meme dispose 
toujours du personnel necessaire pour remplir di- 
gnement les chaires de la faculte de theologie et des 
lettres. L'enseignement de cette derniere faculte est 
reste tres-incomplet sous leur direction. 

L'eveque Jules de Mespelbrunn avait confie aux 
Jesuites les chaires des facultes de theologie et des 
lettres de Wurzbourg : entre leurs mains, ces fa- 
cultes declinerent de la plus pitoyable facon. lis 
fermerent Tuniversite au courant renovateur du 
dix-huitieme siecle, non-seulement pour conserver la 



— 198 — 

purete intacte de la doctrine chretienne, mais pour 
maintenir leur propre autorite. Les plus considera- 
bles de leurs eleves, tels que Schmidt, Oberthiir, 
Onymus et Berg, finirent par s'elever contre eux ct 
r^pudiirent leur mfthode d'enseignement et d'edu- 
cation. LMnstruction religieuse populaire, donnee 
par les Jesuites, ^tait superficielle, comme leur en- 
seignement superieur; elle avait pour but deconser* 
ver une orthodoxie inerte, fermee k la lumiire de la 
pensee, d'assur^r Tacceptation aveugle des decrets 
de TEglise, de propager des exercices depiite et des 
pratiques mecaniques, des superstitions grossieres, 
des mievreries et des coquetteries religieuses pue- 
riles. Le catechisme du Pere Vogler nous en four- 
nira des exemples instructifs. 

Nous y trouvons un livre intitule : « Jeux d'en- 
fants », et contenant un chapitre ayant pour titre les 
mots : « Amusements avec Tenfant Jesus. » Dans 
ce chapitre, nous copions le dialogue suivant : « Le 
jeu est-il permis dans votreSociete? — Nous jouons 
et nous nous amusons toute la journee. — Jouez- 
vous aux cartes et aux des? — Ce sont les vauriens 
et les tStes de linottes qui jouent a ces jeux. — Vous 
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jetez-vous des boules de neige et de ix)ue? — Les 
enfants mal elev6s, les valets et les garcons d'ecurie 
se livrent a ces sortes d'exerdices, — Est-il permis 
de gambader, de lutter ensemble, de se rouler les 
uns sur les autres? — Uenfant Jesus ne tolere pas 
de bouc bouquinant dans sa Societe. — A quoi 
jouez-vous done? — Nous elevons de petits autels, 
nous allons en pelerinage, nous portons des croix, 
nous visitons des eglises, les tombes des saints, 
nous chantons des psaumes, vepres; nous jouons au 
ballon, avec des poupees, etc. — Quand joues-tu avec 
les poupees, etc. ? — Non-seulement quand j'orae 
mon petit autel, mais surtout quand je place le cher 
enfant Jesus et mon petit ange gardien k c6te de 
moi, a Tecole, k la table, etc. — Qu'est-ce que les 
ballons que te jette Tenfant Jesus? — Ce sont deux 
grands et beaux ballons, le ciel et la terre, que Je 
jette a mon tour a Jesus quand je m'en sers k sa 
gloire et k son honneur. — Comment allez-vous a 
cheval sur des batons ? — Nous enfourchons le pied 
de la croix, nous chantons, et nous montons vers le 
ciel. » 

On le voit : cette methode etait faite pour dresser 
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'exterieurement et sjrstematiqueinent les enfants a la 
piete; elle etait employee .non-seulement dans Tin- 
strucdon populaire, mais encore dans celle qui s'a- 
dressait aux jeunes gens nobles. On pent s^en con- 
vaincre en parcourant « le jeune Joseph redige par 
le J&uite Cesar Calini et inspire tout entier dc Fes- 
prit du catechisme de Vogler. 

L'enseignement thedogique et religieux ne servait 
qu'& une chose : a former de grands enfants. 

L'esprit dans lequel les Jesuites cultivaient la 
science eclate d'une facon frappante dans les ques- 
tions insensees qu'^ils soumettaient aux candidats au 
doctorat. A Fritx>urg en Brisgau, on posait les ques- 
tions suivantes : « Quel promoteur a confere la di- 
gnite doctorale a la Vierge Marie? — Le manteau 
dont elle couvre ses proteges cst-il le manteau phi- 
losophique? — Comment Symmaque s'y est-il pris 
pour apparaitre dans la tete d'un poisson frit au roi 
arien Theodoric, qui Tavait fait mettre a mort ? — 
En vertu de qui, et par la grace de qui Boethius 
eut-il la force de porter k Teglise la plus proche, 
dans ses mains, et tout en parlant, sa tete coupee 
par le meme roi? — Ou se trouve la descente aux en- 
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fers? — Au moyen de quels artifices les diables re- 
vetent-ils, k la grande terreur des habitants de Ten- 
fer, la forme de centaures, de satyres, etc. ? — Tout 
est-il vanite dans le monde, et jusqu'i quel point? 
— L'onguent des armes {unguentum armarium) 
guerit-il par sympathie naturelle les blessures des 
absents? — Pourquoi le sang d'un homme tue entre* 
t-il en ebullition k Tapproche du meurtrier? » 

A Breslau on soutenait des theses comme celle-ci : 
« Le monde a ete cree au printemps ; le fait qu'aussit8t 
apres la chute, Adam a pu se couvrir d'une fourrure, 
ne prouve pas enfaveur de Tautomne ». En 1700, 
on discuta a Wurzbourg, sous la presidence du 
Pere Zink, une these sur Teifet des amethystes, qui 
chassent les vapeurs de la tete et dissipent Tivresse. 
Le Jesuite Schott racontait qu'en Ecosse, dans les 
Hebrides et dans quelques contrees de I'lnde, des 
canards et diverses especes d'oiseaux croissaient sur 
les arbres, poussaient comme des feuilles, s'arron- 
dissaient en restant attaches k la branche par le bee, 
puis se detachaient et prenaient leur vol. On publia 
egalement une these dont Pauteur exprimait la con- 
viaion que dans Tautre monde les elus auraient tous 
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six pieds de hau^ le Christ ayant eu la meme taille, 
d'apres le recit des historiens et des Peres. 

Les universites modemes sont pour les Jesuites 
rabomination de ladeaolation. La Cipilta dit qu^elles 
sont des pssements non pas seulement dessdches, 
mais puants; Todeur que repandent leurs doctrines 
est pestilentielle et mortelle. 

Les Jesuites avaient jure surtout la perte des fa- 
cult^ de theologie catholique allemandes; ils crai- 
gnaient d'y voir se produire les manifestations d'un 
esprit scientifique plus libre. Le premier coup fut 
port6 k la faculte de Giessen : en i85i, Tdveque 
Ketteler la supprima, transporta le siege des Etudes 
th^ologiques k Mayence, et le rattacha au s^minalre 
de cette ville. Depuis cette epoque, et notamment de- 
puis le concile du Vatican, toutes les facult^s de 
theologie catholiques comptant dans leurs rangs des 
professeurs qui n^admettaient pas les dogmes jesuiti- 
ques, ont ete plus ou moins ruinees. L'universite 
episcopale de Louvain meme, dont Tambition est 
de soumettre la culture tout entiire de la Bdgique 
a Tesprit catholique, n^a pas trouve grace aux yeux 
des Jesuites; ils ont pousse leur hostilite contre 
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cette institution independante au point d'ordon- 
ner a leurs Olives de suivre les cours des univer- 
sites de PEtat, Li^ge ou Gand; le resultat en est 
que Louvain perd annuellement pr^s de i lo Aleves, 
dont 90 renforcent le parti liberal ou anticlerical. 

Les frires Augustin et Aloise de Backer portent k 
9,000 le nombre des ecrivains qui ont appartenu k 
rOrdre des Jesuites. Cette litterature s'etend k toutes 
les branches des connaissances humaines ; mais le 
nombre des auteurs considerables est imperceptible, 
en regard de la foule immense des &rivains sans va- 
leur. La Chalotais se le demande avec raison : « Que 
faut-il penser d'une institution scientifique qui a be- 
soin d'un ordre du general ou de la congregation 
generate pour changer de grammaire, pour adopter 
un syst&me de physique ou d'astronomie; d'une in- 
stitution qui sur ses 5o,ooo professeurS de philoso- 
phie, n'en compte pas un qui ait quelque reputation, 
qui, avec le meme nombre de professeurs de litte- 
rature, a produit si peu de bons ouvrages litteraires, 
et si peu de Tnathematiciens sur ses 2,000 profes- 
seurs de math^matiques ? » 

La theologie, consideree par les J&uites comme 
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la premiere des sciences, a ete cultivee par eux avec 
le plus grand zeie. lis ont d^veloppg surtout la dog- 
matique sous la forme polemique, et la morale sous 
la forme de la casuistique. A la tete des controversistes 
brillent Bellarmin avec ses celebres « Disputation 
nes de controversiis fidei articulisn^ Gretzer, Tan- 
ner, Four, Valentia, Cotton et d'autres. Moehler 
dit que, sous la main des Jesuites, la dogmatique 
s'est chang^e en un squelette de notions arides, ste- 
riles, et que Tinfluence exercee par eux sur la science 
morale a ^t^ particulierement funeste. Quant aux 
etudes bibliques, les Jesuites les ont negligees et ja< 
mais ils n'y ont apporte de sens critique ou histori- 
que. L'Ordre n'a produit sur ce terrain qu'un seul 
veritable savant, TEspagnol Jean Maldonat, a qui 
les protestants eux-memes ont rendu temoignage. II 
a public des commentaires remarquables sur les 
evangiles et sur les prophetes. Mais homme d'un 
esprit trop independant, Maldonat n^etait pas un sa- 
vant selon le coeur de la Societe de Jesus. Les Peres 
du college de Pont-a-Mousson, charges de publier 
apres sa mort son commentaire des quatre evangiles, 
Font falsifi^ et mutile. 
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II repugnait aux Jesuites de traduire la Bible dans 
les langues nationales : ils ne desiraient pas qu'elle 
fut mise aux mains du peuple. Mais lorsqu^en France 
il se repandit un certain gout pour la lecture de la 
Bible, ils se virent obliges de publier des traduc* 
tions et des commentaires du Nouveau Testament ; 
Bouhours et Lallemant, entre autres, se livrerent k 
ces travaux. Mais les Jesuites organiserent une veri- 
table persecution de la traduction du Nouveau Tes- 
tament imprimee k Mons par les savants de Port- 
Royal; ils obtinrent meme un bref du papc en 
ordonnant la suppression. 

Les Jesuites ont essaye de falsifier de mainte fa« 
con rhistoirede TEglise. Le grand ouvrage « les Actes 
des saints » ne doit etre consulte que sous benefice 
d'inventaire. Pallavicini a ecrit une histoire du con* 
cile de Trente dans Tintention de defendre les in- 
terets de Rome et de r^futer Sarpi. Sirmond, sa- 
vant distingue, a public un recueil des decrets des 
conciles et les ouvrages de plusieurs auteurs eccle* 
siastiques. Une autre edition des decrets condliaires 
a ete publiee par Hardouin, esprit bizarre, qui soute- 
nait que tous les ouvrages que Ton attribuait aux 
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anciens, sauf les ecrits de Gceron, Thistoire naturelle 
de Pline, les Giorgiques de Virgile, les satires et les 
6pitres d^Horace et quelques autres ecrits, avaient 
ete &briques au treizieme siecle. II pretendait ega- 
lement que tous les livres attribuds aux Peres de 
TEglise avaient ete composes au treizieme siecle 
par une societe d'hommes impies. Les membres de 
son Ordre lui ayant demande de se retracter, il (Sbeit 
publiquement, mais il n^en conserva pas moins ses 
vues singulieres. Lxdition des decrets conciliaires 
publiee par lui parut a Paris en I7i5; mais 
Tediteur s'etant permis un grand nombre de sup- 
pressions et de falsifications en faveur du systeme 
papal, le Parlement interdit la vente. 

Le nombre des ecrivains philosophiques de TOrdre 
de Jesus est assez considerable. Est^I besoin de dire 
qu^avec la tutelle oppressive sous laquelle on retenait 
cette science, et avec Thorreur que toute speculation li' 
bre inspirait aux JesUites, la philosophie etait condam^ 
nee k se developper moins encore que les autres 
branches du savoir humain. Nous aurons caraaerise 
d^un mot les travaux de TOrdre, quand nous aurons 
dit quails etaient une sorte de post-scriptum de la 
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scolastique, une reproduction des speculations du 
moyen age. Dans le droit naturel seui, les Jesuites 
ont produit des travaux independants et en partie 
inspires par un esprit liberal. Dans cette branche, il 
faut nommer Touvrage en six livres de Molina, in- 
titule : u De la justice et du droit » . 

Parmi tous les ecrivains philosophiques de TOr- 
dre c'est Francois Suarez de Grenade (1548-1617) 
qui s'est acquis le plus grand noih. Ses ouvrages, 
dans Tedition de Venise de 1 740, ne remplissent 
pas moins de 23 in-folio. Suarez, lui aussi, n'est k 
vrai dire qu^un scolastique; il n^a pas ouvert de voies 
nouvcUes k Tesprit humain, il s'est borne k appor- 
ter des preuves scientifiques k Tappui du systeme 
eccl^siastique et k le defendre contre les objections. 
Dans ce travail, il s'est inspire des ouvrages de Tho* 
mas d^Aquin. II faut Tavouer cependant: il a fait 
preuve d'un esprit penetrant, il a cherche k produife 
des arguments nouveaux et il a su eviter par de sub- 
tiles distinctions bien des consequences f&cheuses de 
la doctrine de son maitre Thomas^ La phildsophie 
de Wolff se conciliait facilement avec la scolastique 
s^che et aride des Jesuites; aussi cette philosophie 
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a-t-elle ete introduite dans les colleges de TOrdre, 
meme a Rome. 

En i85o, on fonda a Naples la Civilta cattolica, 
destinee k etre une revue lltteraire, politique et phi- 
losophique. La redaction ne tarda pas a etre trans- 
feree k Rome. Elle declara que sa tache etait de ra- 
mener la tendance et les idees de la civilisation sur 
le terrain de TEglise catholique, dont elles s'etaicnt 
eloignees depuis trois siecles. Bresciani insera dans 
la revue des nouvelles, Tapparelli d'Azeglio, frere 
de Massimo d^Azeglio, des traites de droit et de 
droit canonique ; Liberatore y publia des etudes de 
philosophie speculative. II ecrivit, entre autres, un 
fl Essai sur la connaissance » , ou il s'inspirait de Tho- 
mas et de la scolastique. Ces derniers travaux philo- 
sophiques de TOrdre ont encore moins de valeur 
que les precedents et ne peuvent avoir de significa* 
tion ni d'efFet a notre epoque, il n'est pas besoin dc 
le dire. 

Ecrire des traites d'histoire inspires par Pamour 
de la verite, cela etait tout simplement impossible a 
rOrdre de Jesus. Rien de plus instructif a cet egard 
que les documents publics naguere par Friedrich. 
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L'avis donne par les censeurs de FOcdre sur I'His- 
toire de la Baviere par le Pere Bervaux, prouvc 
que la Societe ne peut dire la verite parce qu'elle 
est forcee de tenir compte de Tautorite du saint- 
siege, de la faveur des princes, des attaques des 
heretiques : elle est tenue, non point de reproduire 
Pimage exacte du passe, mais de falsifier et de pas- 
ser sous silence, de faire de la politique, pour ne 
point s'aliener les sympathies du pape et des princes 
catholiques. Par consequent, lorsqu'il s^agit de ra- 
conter les conflits entre les puissances bien pensan- 
tes, il faut louvoyer habilement, afin de n'en froisser 
aucune. Le premier des censeurs estime que le recit 
veridique du regne de Tempereur Louis de Baviere 
comprendrait beaucoup de faits qui ne sont pas a 
rhonneur du pape ni de Tempereur et qui les expo- 
seraient aux risees des heretiques;- il faudrait done 
les supprimer ou les resumer, au lieu de les racon- 
ter en detail. Le recit exact des defaites pendant la 
guerre de Trente ans parait compromettant pour la 
gloire de la maison de Baviere, et dangereux pour 
la Societe, puisque la responsabilite de ces revers 

retombc sur les tetes couronnees. II s'agit done d'af- 
II. 14 
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faiblir ou de taire la maudite verite. — Le second 
censeur pense que I'interet de I'Ordre et les obliga- 
tions qu'il a contractees envers les princes les plus 
puissants de T Europe ne permettent pas de traitcr 
de nombreux chapitres de cette histoire selon la ma- 
niere de Tauteur et de publier Touvrage sous le 
nom de la Societe. II propose diverses modifications, 
pour la plus grande gloire du prince electeur. — 
Lc troisieme censeur conseille de supprimer plu- 
sieurs passages alleguant des faits positifs mais qui 
pourraient blesser. II est, lui aussi, d'avis que Tou- 
vrage ne pourra pas porter le nom d'un membre de 
rOrdre : I'Ordre ne doit pas faire le recit des guer- 
res entre les princes Chretiens, encore moins celui 
des guerres du present siecle. En second lieu, Ber- 
vaux a eu le tort de raconter un grand nombre de 
faits qui sont incontestables mais qui jettent un blame 
sur la conduite de Tempereur et des princes les plus 
puissants. Cest ainsi qu'il est impossible de defen* 
dre sur certains points Maximilien sans condamner 
Tempereur, etc. — En consequence, le general Gos- 
win Nickel ecrit au provincial Speiser, k Augs- 
bourg, que le travail du Pere Bervaux ou bien ne 
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verra pas le jour ou bien sera public sans nom d^au- 
teur ; dans ce cas, on li^y laissera subsister rien qui 
puisse mecontenter les princes ou laisser supposer 
que Touvrage a pour auteur un membre de i'Ordre 
de Jesus. Dans un ecrit adresse au provincial Vei- 
helin, k Augsbourg, le general dit que, si Telecteur, 
en depit de toutes les instances de la Soci^te, persiste 
a demander la publication de Touvrage, on devra le 
soumettre prealablement k la censure de Rome, la 
huitieme congregation generale ayant promis au 
pape de faire reviser a Rome tous les livres de 
rOrdre ou Ton pourrait redouter de trouver une of- 
fense quelconque. 

Le Jesuite Andre Brunner en a fait lui-meme Taveu 
dans une lettre ecrite le 4 juillet i636 k Elie Ehin- 
ger : « L'Ordre de Jesus ne supporterait pas la libre 
recherche, quand meme tel ou tel membre voudrait 
s'y adonnerw. II futintierdita Brunner depublier son 
tt Histoife de Louis de Baviere », et I'on confisqua 
« I'Histoire de la Baviere » par Rader, parce que 
l^auteur soutenait Louis de Baviere contre les pre- 
tentions papales. 

Le plan d^etudes de la Societc de Jesus de Land-" 
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shut, redige en i833, recommande de prendre pour 
guide de l^enseignement historique dans les gymna- 
ses les miserables Rudimenta historica du siecle 
dernier, ouvrage rempli de fables et des miracles les 
plus grotesques, inventes pour la glorification de la 
papaute. La haine des heretiques et surtout de Lu- 
ther s'y donne libre carriere. On y raconte grave- 
ment que Tempereur Maximilien a vu a Augsbourg, 
en 1 5 1 8, le diable en personne assis sur les epaules 
de Luther, Le mariage de Luther est « un aae de 
debauche blasphematoire, un crime pendable » *, la 
confession d^Augsbourg « cousue de divers lam- 
beaux, de toutes sortes de mensonges, de superche- 
ries, de blasphemes, rejetes depuis longtemps ». En 
general, Theresie protestante est un « chatiment 
dont Dieu a frappe les peuples du Nord k cause 
de leiirs vices debordants ». Precieuses aussi sont 
les histoires merveilleuses que Ton fait passer pour 
des faits historiques. A la fete de Saint-Clem^t, la 
mer s'est retiree pour laisser aux Chretiens le libre 
acces de la tombe elevee, sous Teau, pir la toute- 
puissance de Dieu. Gregoire, Thomme aux prodiges 
par excellence, a deplace par la priere une monta- 
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gne qui genait la construaion projetee d^une eglise. 
Sur la priere du saint ermite Giinther, un paon r6ti 
s'est envole subitement de la table du roi Etienne 
de Hongrie. 

Du reste, le ton sur lequel le pauvre auteur des 
Rudiments park de Luther, est le ton des historiens 
oflBciels de TOrdre de Jesus. Void comment Orlan- 
dini, par exemple, raconte la mort du reformateur : 
« Dieu enleva de la terre cette crapule, ce semeur de 
maux sans nombre, ce veritable antechrist. Je ne 
puis prendre sur moi de nommer le monstre par 
son nom. Ce renegat de la foi catholique, cet &happe 
des couvents, cet auteur de toutes les heresies, ce 
scelerat deteste de Dieu et des hommes, fut surpris 
la nuit par une maladie subite et enleve, aprSs s'etre 
livre aux plus grands exces et avoir dit ses bons 
mots habituels. L'ame damnee s'en alia, morceau 
predestine k Satan, dont le ventre se repait de pa- 
reille chere (i). » Del Rio raconte k son tour que des 
demons ont quitte des possedes en Belgique et ont 
pris leur vol pour venir assister a Tenterrement de 
Luther. Les historiens jesuites empruntaient leur 

(i) Hist. Soc. JesUf I, lib. 6, nr 59. 
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style aux bulks papales. Nous lisons, en effet, dans 
la sentence prononcie sur Luther et confirmee par 
Charles-Quint a Worms, le 8 mai 1 52 1 , que a Lu- 
ther n'etait pas un homme, mais le diable lui-meme 
qui, sous forme humaine et pour la perte du genre 
humain, ramassa et jeta dans une fosse a purin tout 
le fumier des heresies depuis longtemps condamnees, 
pour detruire toute paix,^tout amour evangelique, 
sous convert de confesser TEvangile ». 

On le voit : il faut se defier de toute oeuvre histo- 
rique ecritepar un Jesuite, Thistoire etant au service 
de la politique de TOrdre. Non-seulement la Societe 
s'est permis des falsifications et des suppressions ; 
elle a nie Tauthenticite des pieces les plus dignes de 
confiance, elle a meme fabrique' des documents. 
Cest ainsi que le Jesuite Juchofer a invente dans ses 
annates ecclesiastiques de la Hongrie une bulle de 
Sylvestre II, dans le but de constater que le royaume 
etait completement independant du saint-siege; une 
serie de Jesuites ont defendu Tauthenticite de cette 
piece fabriquee. D'autre part, Damberg revoque en 
doute Tauthenticite de docunients compromettants 
pour les papes, par exemple des lettres ecrites par 
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Martin IV a I'epoque de sa lutte avec Pierre d'Ara- 
• gon. C'est done avec juste raison que Leibnitz a con- 
seille de ne jamais confier la direction d'une biblio- 
theque ou d'archives quelconques & un Jesuite, de 
peur de le voir falsifier ou «upprimer les choses qui 
lui d^plairaient. 

L'Ordre lui-meme a pris soin de faire ecrire son 
histoire. Le premier volume, contenant le recit de la 
fondation de la Societe, a ete r^dige par Orlandi. Le ' 
deuxieme, le troisieme, le quatrieme et la premiere 
partie du cinquieme, ont pour auteur Sachini ; ils con- 
tiennent Thistoire du generalat de Lainez, de Borgia, 
de Mercurian et d'Aquaviva. La seconde partie du 
cinquieme volume est de Jouvency. Le dernier vo- 
lume a ete redige par Cordara. Sachini a passe sous si- 
lence tout ce qui n'a pas eu le don de lui plaire *, il 
n^a choisi parmi les faits qui etaient i sa disposition 
que ceux qui font honneur k TOrdre. 

Parmi le peu d'historiens importants qu'ait pro- 
duits rOrdre, il faut citer en premiere ligne Mariana, 
avec son « Histoire d'Espagne » •, c'est un ouvrage plein 
d'erudition, inspire par Tamour de la verite. « L'His- 
toire de France » de Gabriel Daniel merite egalement 
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d'etre mentionnee. Le due de Saint-Simon dit que 
les connoisseurs meprisent cet ouvrage : I'auteur 
s'est propose de montrer que la plupart des rois de 
la premiere race, plusieurs de la seconde et qud- 
ques-uns de la troisieme^ont ete des batards recon- 
nus, fruits de Fadultere et d'un double adultere, et 
que leur naissance ne les a nullement exclus du trone. 
Daniel voulait rendre plausible la possibility de la 
succession au trone pour les batards de Louis XIV, 
k une epoque qui avait vu mourir Tun apres Tautre 
le dauphin et son fils aine, et pour le cas ou les he- 
ritiers legitimes feraient defaut. Aussi toucha-t-il une 
pension de deux mille francs pour son ouvrage, et 
en en jouissant, se moquait-il des attaques que lui 
valait son livre. Daniel ecrivit aussi «rHistoire de 
la milice francaise », que le tacticien Folard regardait 
comme le meilleur ouvrage de ce genre. L'historien 
le plus eminent de TOrdre est le Neerlandais Pape- 
broch (1628- 1 7 14), qui redigea, en 14 in-folio, les 
mois de Mars, Avril, Mai et Juin des f^Acta sanc- 
torum » . II y a fait preuve d'un esprit critique inde- 
pendant; il disait qu'il aimait mieux ne rien ecrire 
que de ne pas ecrire la verite; il exprima le desir 
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de voir supprimer les fables contenues dans le bre- 
viaire gt le martyrologe. Cette franchise lui valut la 
haine de Tlnquisition d'Espagne, qui rejeta les qua- 
torze premiers volumes des Actes^ sous pretexte 
qu'ils contenaient des heresies. Papebroch a porte 
un jugement tres-severe sur la facon d'ecrire I'his- 
toire de ses freres de TOrdre de Jesus. 

« L'Histoire du peuple de Dieu » par Berruyer, 
est une oeuvre bizarre; dans la premiere partie, le 
texte de la Bible est charge des couleurs du roman, 
les patriarches sont representes commedes Celadons, 
les femmes comme des Astrees, les histoires d'amour 
sont racontees avec les plus grands details et sous les 
couleurs les plus vives, comme, par exemple, la scene 
entre Joseph et la femme de Putiphar, les coquet- 
teries de Judith avec Holopherne, etc. Dans This- 
toire du Nouveau Testament, Berruyer a trouve 
moins d'occasions de donner libre carriere k son 
imagination. Le grand scandale que causa le livre 
frappa de terreur le general; deux papes, Bene- 
dict XIV et Clement XIII, le condamnerent. 

Plus de trois cents Jesuites ont ecrit des gram- 
maires et des ouvrages elementaires sur des langues 



mortes ou vivantes. Les Jesuites ont enseigne plus 
de quatre-vingt-quinze langues. C'est le Per^ Adler 
qui a invent^ le « Gradus ad Pamassum ». 

Dans les mathematiques et les sciences naturelles, 
nous trouvons des savants de premier ordre appar- 
partenant k la Societe de J6sus; mais la Soci^te a sou- 
vent consacre tous ses efforts k combattre les grandes 
decouvertes qui semblaient menacer Tarche sainte 
de ses dogmes. Bellarmin a ete Tame de la pers^ 
cution dirigee contre Galilde. 

Le Pere Scheiner, professeur de mathdmatiques 
k Ingolstadt, fut force de combattre Copemic. Get 
astronome avait decouvert en iSyS les taches so- 
laires et les satellites de Jupiter. On raconte que 
Scheiner avoua au Pere Busce qu'il avait observe 
lui*meme k Faide du telescope les taches qui se trou- 
vent dans le soleil : le Pere Busce le repoussa et 
Taccusa d'hdrdsie. « J'ai lu Aristote et n'y ai rien 
trouve de pareil; tu peux done etre certain que ce 
que tu as cru voir n'a ete qu^une illusion de tes sens 
ou du telescope »• — Le Pere Jean-Baptiste Riccioli 
comptait, lui aussi, parmi les astronomes les plus 
savants du dix-septieme siecle; POrdre le chargea 



— 219 — 

egalement de combattre renseignement de Coper- 
nic. Riccioli Tattaqua par toutes sortes de raisons, 
mais en des termes tels qu^on pouvait le soupconner 
de vouloir ruiner la cause qu^il etait charge de d^- 
fendre. Selon lui, le systeme de Copemic ^tait le 
plus beau, le plus simple, le mieux ordonne; mais 
ses superieurs le forcerent d'en opposer un autre, 
selon lequel le soleil tournait autour de la terre, 
— En 1727 les Jesuites soutenaient encore avec en- 
thbusiasme cette idee, que le soleil se meut au mi< 
lieu du ciel, comme un roi au milieu de son royaume, 
comme un pere au milieu de sa famille. 

Le Pere Athanase Kircher (i 602-1 680) a invente 
la stenographic. 

Parmi les grands mathematiciens, physiciens et 
astronomes de TOrdre, il faut citer encore : Chris- 
tophe Clavius, que Gregoire XIII chargea d'ame- 
liorer le calendrier ; Zuchi, qui donna les premieres 
indications pour la fabrication de telescopes cata- 
dioptriques; Eschinardi, qui decouvrit la celebre co- 
mete de 1 668 et ecrivit sur le percement de Tisthme 
de Suez; Francois Maria Grimaldi, qui fit des de- 
couvertes importantes relatives a la theorie de la lu- 
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miere; Roger Joseph Boscowich. Ce demier fit 
d'importantes decouvertes astronomiques, composa 
de nombreux travaux sur Poptique, trouva le moyoi 
d'empecher recroulement de Teglise de Saint-Pierre 
k Rome, de dessecher les marais Pontins, ecrivit en 
1758 un ouvrage intitule « De philosophic^ naturalis 
theoria », qui devint pour un grand nombre de ma- 
thematiciens le point de depart de ieurs travaux. Enfin, 
il nous reste a mentionner Francois de Vico, qui de- 
couvrit plusieurs conietes, les deux satellites les plus 
rapproches de Satume, un grand nombre d^etoiles, et 
etendit nos connaissances relatives a Tatmosphere de 
Saturne ; Angelo Sechi, un des premiers physiciens, 
mathematiciens et astronomes du temps present. Un 
grand nombre d'observatoires ont ete crees et diri- 
ges avec succes par les Jesuites. 

L'invention des ballons est due au Jesuite Gus- 
mao; elle ne lui porta point bonheur. Lorsqu'il fit 
monter un ballon k Lisbonne, T Inquisition Taccusa 
d'etre un sorcier, un enchanteur, et le fit condamner 
a la prison. Les fireres de TOrdre le delivrerent et 
Temmenerent en Espagne, mais il mourut bientot 
apres, consume par le chagrin. Lana Terzi a inventc 
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la machine a semer, Tinstruaion des sourds-muets, 
un moyen pour les aveugles-nes de communiquer 
leurs impressions. 

Nons avons vu plus haut que les Jesuites ont cul- 
tive aussi Tart militaire. L'Hoste et Charles Borgo 
se sontparticulierement distingues dans cette branche. 
Le premier a ecrit un ouvrage tres-important sur la 
construction des vaisseaux de guerre ; le second, sur 
la fortification et la defense des places de guerre. 
Borgo dedia son travail k Frederic-le-Grand ; le roi, 
enchante, nomma Tauteur lieutenant-colonel hono- 
raire du genie. 

Le Jesuites publiaient depuis 1701 les Memoires 
de Trevoux, une sorte d'encyclopedie pour Fhistoire 
des sciences et des arts. Lorsque Diderot commenca 
la sienne, ils chercherent a lui imposer leur collabo- 
ration, mais on n'accepta pas leurs services. 

Le celebre jesuite Bellarmin a redige une autobio- 
graphie et professe la plus grande admiration pour 
sa propre personne, comblee par Dieu de dons sur- 
naturels. II pretend avoir ecrit le memoire sur la 
priere d'un frere et d'un ami, mais Tautobiographie 
montre trop clairement qu'il Ta redigee dans I'interet 
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de sa beatification et de sa canonisation. Get ecrit 
renferme beaucoup d'indications qui caracterisent 
Tesprit et les pratiques du jesuitisme, Bellarmin ra- 
conte qu'on le chargea d^expliquer les oeuvres de 
Demosthenes et de Qceron au college de Mondovi, 
et qu^il ne savait rien de la langue grecque, sauf 
Talphabet. II dit a ses eleves qu'il commencerait par 
leur apprendre les elements, apres quoi Ton passc- 
rait a Tetude^le Demosthenes. C'est ainsi qu'il ap- 
prit au prix de grands efforts ce qu'il devait ensei- 
gner aux autres. 

La maniere dont Bellarmin celebre les succes 
qu'il pretend avoir remportes comme professeur et 
predicateur, jette un jour singulier sur la modestie 
jesuitique. II raconte qu un jour, apres un de ses 
sermons, les chanoines s'etaient ecries : « Une autre 
fois vous precherez vous-meme, aujourd'hui c'est un 
ange du ciel qui a preche n . Bellarmin n^oublie pas 
de parler de ses dons et de ses inspirations celestes. 
En 1 589, il predit que Sixte-Quint mourrait dans la 
tneme annee ; il pf edit egalement la date de la mdrt 
de Clement VIII. Jl avoue qu'il a fait de Tastrolo-* 
gie au college de Mondovi. 
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Un service paniculier que Bellarmin rendit k 
Sixte-Quint et quMl mentionne avec la satisfaction 
la plus intime dans son autobiographie, empecha la 
realisation de son plus cher desir. En i5gi, Gre- 
goire XIV se demanda ce qu^il ferait de la Bible 
de Sixte-Quint, dans laquelle se trouvaient beau- 
coup de passages corriges mal k propos. Un cer- 
tain nombre d'hommes considerables opinerent quHl 
fallait rinterdire publiquement, Bellarmin prouva 
au pape qu^on ferait mieux de la reviser et de la 
publier de nouveau, apres correction, pour Thon- 
neur du pape. II fallait done supprimer au plus 
vite tous les passages falsifies, publier de nouveau 
la Bible sous le nom de Sixte-Quint et dire dans la 
preface que, par suite de Tinadvertance des typo- 
graphes, toutes sortes de fautes d'impression s'e- 
taient glissees dans la premiere edition. Cette pro- 
position agrea au pape et fut realisee. Bellarmin fiit 
prepose a la correction, et la Bible publiee avec une 
preface du Jesuite, par Gement VIII, apres la 
mort de Gregoire XIV et d'Innocent IX, et sous 
le nom de Sixte-Quint. 

Cette pieuse supercherie, destinee a sauvegarder 
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rinfaillibilite papale, fut divulguee par Bellarmin 
lui-meme, tourmeme du besoin de louer sa propre 
personne aux depens du souverain pontife. Le se- 
cret trahi empecha la canonisation de Bellarmin, 
demandee par la Compagnie de Jesus, qui se pro- 
posait de le placer en qualite de a docteur imma- 
cule » a cote de Thomas d'Aquin, le « docteur 
angelique ». Bellarmin se fait gloire de sa ruse, 
comme d'un acte tout particulier de piete, car il a 
rendu par la le bien pour le mal a Sixte, qui avait 
fait mettre a Tindex son livre sur « le souverain 
pontife »; mais un mensonge aussi evident semblait 
se concilier difficilement avec le caractere d^un saint 
de TEglise romaine, aussi les Jesuites ont-ils mis 
tout en oeuvre pour faire disparaitre Pautobiogra- 
phie de Bellarmin. 

Bellarmin raconte en outre qu'il avait eu beau- 
coup de chances de devenir pape, mais qu'il avait 
refuse cette dignite. Comment concilier avec cette 
assertion les paroles ou il affirme qu'il ne hait 
point ceux qui ont empeche son eleaion, et qu'il ne 
s'afflige point de Techec de sa candidature, les fonc- 
tions du pape etant les plus perilleuses du monde? 
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II pretend egalement que c'est a ses efforts qu'est 
due la beatification du fondateur de son Ordre. 

A la fin de son autobiographie, Tauteur, jaloux 
des honneurs rendus a la memoire de Loyola, de- 
clare qu'il n'a rien dit de ses vertus, ne sachant pas 
s'il en possedait reellement; il s'est tu sur ses vices, 
car ils ne meritent point d'etre mentionnes. 

Les Jesuites n'ont exerce aucune influence sur la 
litterature allemande du dix-huitieme siecle. Balde, 
qui n'etait point depourvu de sentiment poetique, 
pretendait que la langue allemande ne se prete pas a 
la versification. II publia un ecrit destine unique- 
ment a railler les poetes allemands de son temps. 
Angelus Silesius et Frederic Spee publierent des poe- 
sies en langue allemande. Silesius, plein de Tesprit 
mystique d'Ekhard et de Tauler, developpa dans 
son « Vqyageur chirubinique » un systeme theoso- 
phique profond, ou Ton reconnait le precurseur des 
philosophes pantheistes modernes. II redigea ensuite 
la « Joie sainte de Vdme ou cantiques pieux », dont 
un grand nombre a ete introduit et conserve jusqu'A 
ce Jour meme, dans TEglise protestante. Silesius 

ecrivit en outre « la Contemplation des quatre 
n. 1 5 
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chosesde la Jin », dans Ic but de detourner du pe- 
che par la vive peinturc des tourments de Tenfer, 
et d'attirer a la vertu par la description matericlle 
des joies celestes. Rien de plus grossier, de plus 
degoutant que cette peinture des chatiments infer- 
naux; rien de plus sensuel que la description des 
joies du paradis. 

Frederic Spee publia « VEmule du rossignol 
ainsi appele parce que les chants que contenait ce 
recueil devaient, dans la pensee de Tauteur, rivali- 
ser avec ceux du rossignol. On y trouve un senti- 
ment intime de la nature, un profond sentiment re- 
ligieux, exprimes dans un langage d^une elegante 
souplesse. 

Les Jesuites n'ont rien invente en fait de style en 
architecture et dans les arts qui s'y rattachent ; mais 
ils ont contribue a repandre les principales formes 
qui existaient de leur temps. De la seconde moitie 
du seizieme sie'cle au dix-huitieme siecle, ils ont tra- 
vaille a faire triompher le style de la demiere periode 
de la Renaissance. lis y ont deploye une ardeur 
telle que Ton a tout simplement appele ce style le 
style jesuitique. Ils Tont transplante dans le Nord, 
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I'y ont acclimate, et Tont employe egalcmcnt en 
sculpture et en peinture. 

En 1575, on entreprit a Rome la construction de 
Peglise modele des Jesuites, de Teglise del Gesu. Le 
cardinal Alexandre Famese chargea le celebre archi- 
tecte Vignola de dresser les plans et de diriger les 
constructions; elles furent achevees par Televe de 
Vignola, Giacomo della Porta. Vignola etait un 
des representants de la tendance severe de Tarchi- 
lecture de la Renaissance, et il a applique ses 
principes a plusieurs constructions profanes et sa- 
crees. Les elements employes a TEglise del Gesu 
sont ceux de la Renaissance en general : les voutes 
en plein cintre ou en coupole, des rangees de colon- 
nes ou de pilastres devant les murs qui soutiennent 
les voutes, des chapelles sur les bas-c&tes, de facon 
que les nefs laterales du st}de roman et gothique de* 
viennent impossibles. Ajoutez a cela les revetements 
en marbre des plans immenses et le developpement 
toujours plus riche de la sculpture des entablements. 
Les voutes en plein cintre avec leurs consequences, 
les murs massifs et les colonnes qui les masquent, 
etaient empruntes a Tarchitecture romaine et em- 
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ployes dans un but nouveau. Dc meme que Teglisc 
de Saint-Pierre, celle de Gesu forme une construc- 
tion puissante, avec une coupole imposante sur le 
milieu de la nef en forme de croix; le choeur sy 
rattache d'un cote, et de Tautre la grande nef avec 
ses chapelles laterales. La construction n'a qu'une 
grande nef, terminee par une voute en plein cintre, 
et flanquee de murs puissants qui servent de contre- 
forts. Les chapelles qui s'y rattachent des deux co- 
lts ont egalement des voutes en plein cintre ou he- 
mispheriques. Les contreforts, qui sont opposes a la 
direction de la nef, rendent possible Tetablissement 
de galeries et de fenetres. Pour mettre de la variete 
et du rhythme dans la masse monotone du batiment, 
on emploie des cassettes, qui consistent en des rcn- 
foncqments de forme carrcc des voutes. A ce S3's- 
teme severe de la premiere periode de la Renais- 
sance on rattacha bientot une ornementation luxu- 
riante, on fit de Tarchitecture un simple support des 
accessoires de la sculpture et de la peinture, de telle 
facon que les lignes pures, horizontales et hemisphe- 
riques, furent brisees et contribuerent a Teffet pitto- 
resque de Tensemble. En un mot, la construction et 
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leplan architectural s'eflacerent devant la decoration. 
Ce stj^le, mis en vogue en Italic, surtout par Bor- 
romini, a , la fin du seizieme siecle, resta dominant 
jusqu'en 1780 dans Tarchitecture de Tltalie, de la 
France, de TEspagnjs et de TAUemagne. Pozzo for- 
gea un veritable systeme de decoration, qui devint 
la regie suivie dans la construction de la plupart des 
eglises de TOrdre de Jesus. Pozzo prit, par ses con- 
sells et ses travaux d'architecte et de peintre, part a 
Tedification des principaux monuments de la So- 
ciete. Ses estampes se repandirent dans le monde 
entier. Les peintres et les stucateurs n'avaient qu'a 
imiter ces modeles pour attirer la clientele. Jointe 
aux lignes brisees et aux formes bombeesdes faca- 
des, des entablements, des enjolivements des portes 
et des fenetres, la decoration en stuc etait predomi- 
nante dans toute la construction et produisait, par 
Taccumulation des details, un effet d'encombrement 
augmente encore par des revetements en marbre, 
naturels ou artificiels, et par des incrustations. Les 
lapis-lazuli, le jaspe servaient dans la plupart des 
eglises un peu riches a donner aux autels le charme 
dc la couleur et les reflets de la lumiere. La capitale 



dc la Baviere se distingua, sous le regne de Maxi- 
milien I*% par la fabrication du marbre artificiel de 
differentes couleurs^ a tel point que Tartiste de la 
cour fut appele aupres du roi d'Espagne. Toutes 
les Eglises cherchaient k se surpasser l\ine Pautre par 
la splendeur de leurs omements : TOrdre des Jesui- 
tes disposait a cet egard des ressources les plus con- 
siderables. L'exposition splendide, pres des deux 
plus grands autels latdraux du Gesu de Rome, des 
testes mortels de Loyola et de Prancois-Xavier, 
donna Timpulsion k ce mouvement qui porta a or- 
ner les reliques des saints de joyaux precieux ; ces 
joyaux, joints au marbre aux couleurs varices, aux 
ornements de stuc, aux tableaux &lairds par la lu- 
miere de cierges innombrables , produisaient un 
effet stup^fiant sur le spectateur. Les Jesuites ae 
servirent avant tout des travaux en m^tal et en 
bronze, pour omer leurs eglises. Le tabernacle 
.en bronze, eleve par Lorenzo Bernini au maitre- 
autel de Saint-Pierre a Rome, fut le signal de la 
fabrication de ces objets veritablement monstnieux 
que le Pere Pozzo acheva dans Teglise des Je- 
suites et a Santa-Maria -ai-Scalzi de Venise. L'art 



veritable manifeste sa puissance par des effets de la 
plus grande simpHcite; il ne flatte pas les sens, il 
renonce a la splendeur materielle. Chez les Jesuites, 
la magnificence et la richesse ^blouissante des de- 
tails sont destinees k exprimer la puissance spiri- 
tuelle de TEglise et son triomphe sur tous les elements 
hostiles. Est-il besoin de dire qu'elles n'exprlment 
que les apparences de la force et qu^elles ne repon- 
dent pas aux besoins intimes et profonds de Tame 
humaine? Les innombrables peintures qui recou- 
vrent les murs, les coupoles et les autels, les sculp- 
tures des portails representent presque toujours la 
victoire de TEglise sur rheresie et Tincredulit^ , les 
hauts faits de TOrdre de Jesus, par des scenes histo- 
riques et legendaires, par des allegories et des visions, 
surtout par la personnification de ces triomphes dans 
la figure de Saint-Michel terrassant Satan et ses sa- 
tellites. L'emblemede TOrdrebrille avaht tout dans 
les initiales de Jesus, entourees de rayons resplen- 
dissants. De cette facon, les autels, les tabernacles, 
les portails, les chapelles, les eglises, les plus petites 
chasses contenant des reliques sont les temoins des 
triomphes de la Societc, identifies avec ceux de TE- 
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glise. On connait partout la colossale figure en bronze 
representant Tarchange terrassant Lucifer au portail 
de I'eglise des Jesuites de Munich, et le tableau figu- 
rant la meme scene au-dessus du maitre-autel de ia 
meme eglise. Les Jesuites ont represente aussi la 
Vierge Marie victorieuse de Theresie ; temoin la co- 
lonne de la vierge de Munich, avec ses quatre anges 
armes en guerre. Ces quatre anges en bronze, pla- 
ces aux quatre coins du piedestal de la colonne, tuent 
les monstres gisants a leurs pieds. 

Rubens a peint un grand nombre de tableaux 
pour les eglises des Jesuites. Sur la commande du 
due Wolfgang Guillaume de Neubourg, il avait exe- 
cute le Jugement dernier pour Teglise nouvellement 
construite des Jesuites de Neubourg-, cette ceuvre 
fait maintenant partie de la Pinacotheque de Munich. 
Les grands tableaux du Belvedere de Vienne, de la 
main de Rubens, representent des scenes de la \ie 
de Loyola et de Francois-Xavier : ces deux saints, 
revetus de leurs ornements sacerdotaux, font des 
miracles. Tun devant un autel, F autre sur laterrasse 
d'un temple. Le celebre eleve de Rubens, Antoine 
van Dyck, et le groupe tout entier de ses disciples 
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ont travaille egalement pour les Jesuites ; ils ont fait 
pour eux les plus grands tableaux k Thuile, de meme 
que de petits dessins pour gravures a taille-douce : 
il en fallait des quantites innombrables a TOrdre de 
Jesus. II omait non-seulement ses livres de devo- 
tion et ses lettres de confrerie, mais encore les the- 
ses exposees conime objet de discussion, lors des 
promotions publiques. Ces derniers orriements re- 
presentaient ordinairement des allegories : la foi, la 
science, la vertu, etc. 

Parmi les artistes appartenant a TOrdre meme, 
un petit nombre seulement a depasse le niveau de la 
moyenne. Les uns ont imite Pietro da Cortona, 
sumomme Berettini, les autres Rubens. Au premier 
groupe appartient Jacques Courtois, ne en Franche- 
Comte, en 1621, etsurnomme Borgognone par les 
Italiens; il a fait partie de la Compagnie de Jesus. 
II fut Tami de Guido Reni et de Cerquozzi et ac- 
quit un grand renom comme peintre de batailles. II 
a represente surtout des batailles bibliques : les com- 
bats de Josue, la priere de Moise pendant le combat 
contre les Amalecites. On y trouve la marque d'une 
imagination fougueuse ; le coloris des petits tableaux 
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est chaud; celui des grands est plus faible. Courtois 
parait n'avoir consacre qu'un travail incomplete ha- 
tif, k ses grandes peintures. Les faits de guerre de 
Tarchiduc Mathieu (4 Florence), et la bataillc d'Ar* 
bella (a Paris) sont ses oeuvres les plus considera- 
bles. Les galeries de Munich, de Dresde et de Saint-P^- 
tersbourg possedent egalement des tableaux de Cour- 
tois. Les peintures religieuses ne valent pas les scenes 
belliqueuses. Un autre peintre de T&ole de Cortona, 
Ottaviano Dandini, de Florence, a et^ egalement 
membre de TOrdre de Jesus. Le plus grand tableau 
de ce maitre se trouve k Tdglise Sainte-Madeleine, de 
Pescia. Le Jesuite Pietro Latri s'est inspire du meme 
sentiment dans les travaux qu'il a faits pour Teglise 
principale de TOrdre a Rome. Giuseppe Valeriaai 
d^Aquila a cherche k imiter Sebastiano da Piombo ; 
mais ses efforts n'ont pas ete couronnes de succes. 
Toutefois, son w Annonciation », dans Teglise du 
Saint-Esprit, et un tableau du meme genre dans 
r^glise du Gesti de Rome temoignent d^une etude 
sincere de la nature. Deux tableaux de Giuseppe 
Castigiione dans Teglise des Jesuites de Genes prou- 
vent que Tart des Italiens etait en pleine decadence 



au dix-huitieme siecle. Un artiste de Tecole de Ru- 
bens, Daniel Zeeghers, est peut-etre le meilleur pein- 
tre qu'ait produit I'Ordre des Jesuites. II s'est appli- 
que surtout a la peinture des fleurs. II a entoure des 
tableaux de Rubens et de Van Dyck de guirlandes 
de fleurs, ravissantes de fraicheur et de naturel. II 
a orne ainsi la Vierge avec Tenfant Jesus,, de Ru- 
bens, dans Teglise des Jesuites d'Anvers. 

Ernest Falke a juge ainsi qu'il suit Tart des Je- 
suites : « lis n'ont pas dedaigne d'agir sur les sens, et 
ils ont trouve un instrument favorable dans la ten- 
dance predominante de leur temps. En tout cas, ils 
ont favorise cette tendance; leurs eglises la mon- 
trent dans sa realisation la plus pompeuse. Ils Font 
repandue sur la terre entiere, jusque chez les Chi- 
nois, dont ils ont corrompu Tart plein d'originalite, 
et enfin est venu un membre de TOrdre, le Pere An- 
drea Pozzo, qui a developpe les nouveaux systemes, 
en a fait une sorte de theorie et a mis de Fordre et 
de la methode dans la folie (i) ». 

(x) Histoire du gout moderne, Leipzig, 1866. 
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L*arrogance de I'Ordre de J^us ; ses p^chds centre l^Eglise et con- 
tre la society. La doctrine de la gr&ce de Jansdnius. Le livre de 
Jansdnius sur Augustin. Port-Rojral des Champs et la mire An- 
gdlique. Saint-Cyran et Richelieu. Les solitaires de Port-Royal 
des Champs. Antoine Arnauld et son livre sur la communion 
frdquente. Attaquescontre A. Arnauld et Port-Royal des Champs. 
Le miracle de la sainte dpine. Intrigues des J^suites contre le 
livre de Jansdnius. Condamnation k Rome des cinq theses. 
A. Arnauld et rinfaillibilit^ du pape. La distinction du fait et 
du droit. 

En 1607, une decision souveraine du pape avalt 
coupe court k la querellc des Thomistes et des J^- 
suites relative a la doctrine de la grace. Paul V or^ 
donna en 1611 aux deux parties de se taire et de 
renoncer k la lutte. Mais trente ans ne s'etaient pas 
ecoules que la controverse fut renouvelee par les 
Jesuites k Foccasion de la publication posthume de 
Touvrage de Jansenius, eveque dTpres en Flandre, 
sur Augustin; elle se termina a leur avantage, k la 
suite d'une longue serie d'intrigues et d'actes de. 
violence. Le r^sultat de la reprise de la lutte flit 
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non-seulement la condamnation dans TEglise ro- 
maine de la doctrine de la grace d'Augustin et dc 
Thomas, mais encore la defaite de TEglise fran- 
caise avec scs anciennes libertes, le regne du dogme 
de rinfaillibilite papale, infaillibilite appelee a tran- 
cher les questions controversees, relatives aux ve- 
rites revelees, et meme les questions historiques. 
Mais cette victoire de TOrdre de Jesus sur TEglise 
fiit cherement achetee ; ses adversaires lui firent des 
blessures morales incurables, il se perdit lui-meme 
aux yeux du public par ses exces, souleva une 
vive indignation dans les meilleurs cercles catholi- 
ques, dans les ames les plus pieuses, et forca les 
theologiens les plus instruits de defendre centre 
ses tendances le christianisme et le Catholicisms 
Les Jesuites provoquerent ainsi une opposition puis- 
sante au sein de TEglise. Cette opposition, domptce 
pendant un certain temps, continua de couver en se- 
cret et eclata en temps et lieu. Lorsqu'elle eut pour 
auxiliaire Tesprit de I'epoque des lumieres et du ratio- 
nalisme, la chute provisoire de FOrdre etait assuree. 

L'histoire de la Societe donne Timpression d'unc 
veritable tragedie. Les grands services rendus a la 



papaute exaltent sa fierte jusqu'i I'arrogance; eni- 
vre par ses succes, il aspire k regner sur TEglise, a 
lui imposer ses doctrines, a reduire ia papaute sous 
sa dependance; il contribue a ecraser Tancienne 
constitution de i'Eglise, opprime tous ies autres 
Ordres, les biesse de toutes les facons et tend, avec 
une haine inextinguible, k extirper toutes les ten- 
dances, a aneantir toutes les autorites contraires k 
ses doctrines favorites. II defigure, il fausse Tancienne 
foi, il corrompt en theorie la morale, et cette cor- 
ruption exerce une influence deletere sur la vie; il 
defend Tabsolutisme papal, la centralisation meca- 
nique, et les fait triompher dans le droit canonique; 
il propage les superstitions les plus grossieres, les 
plus insensees, une moralitetout exterieure; il etouffe 
tout germe d'independance et d'activite spontanee, 
il ferme non-seulement TEglise k la Reformation du 
sei2deme siecle, mais il la fige, il la met dans un etat 
de lethargie qui la rend insensible a toute tentative 
de renovation religieuse. En corrompant ainsi TE- 
glise, rOrdre de Jesus a coupe lesracines qu'elle avait 
plongees au coeur de la societe, et en paraissant 

soutenir la domination exterieure de PEglise, il en 
n. i6 



— 242 — 

a sape ies fondements les plus profonds. II ne faut 
pas oublier, cependant, que les entreprises de FOrdre 
centre TEglise et centre Tesprit humain ont ete tentees 
avant lui par la papaute, et qu'une part de responsa* 
bilite retombe sur la curie romaine, dont les Jesuites 
n'ont ete en fin de compte que la milice spirituelle. 

Jansenius avait consacre une grande partie de sa 
vie a etudier les ouvrages d^Augustin; son but etait 
de relever en face du molinisme la doctrine authen- 
tique du grand Pere de TEglise sur la grace, et de 
remplacer la casuistique des Jesuites par la morale 
primitive et pure du christianisme. Dans les trois 
parties de son « Augustin Jansenius prouve jus- 
qu'a Tevidence que Tenseignement des Jesuites est en 
contradiction avec celui d' Augustin. La grace divine, 
dit 1 eveque dTpres, la grace divine produit la volonte 
et Texecution du bien . Pour faire le bien, il faut aimer la 
justice, qui ne fait qu'un avec Dieu. Get amour est im- 
possible a rhomme corrompu par le peche d' Adam : 
rhomme peut se preserver de certains peches, mais 
non pas du peche en general. Les anges eux*memes et 
rhomme avant la chute ont eu besoin de Tassistance 
de la grace pour perse verer dans leur etat de purete; 



toutefois ils pouvaient commettre le mal par un acte de 
volonte libre. La grace previent la volonte humaine 
et exerce sur elle un empire infaillible; elle commence 
par Teveiller, et la fortifie ensuite. La foi est le com- 
mencement de la bonne volonte; Tachevement, la 
perfection, c'est Famour pur, desinteresse, de Dieu : 
nous n'aimons pas Dieu pour la recompense, nous 
aimons la recompense parce qu^elle est Dieu lui- 
meme. La volont^ a besoin d'etre soutenue par la 
perseverance, qui est un don de Dieu. Dieu n'accorde 
pas la grace qui guerit et qui sauve, parce qu'il prevoit 
que nous sommes prets k agir de concert avec elle, ou 
parce que nous Taurions meritee; elle est un don 
mysterieux de sa sainte volonte et depend unique- 
ment de sa libre decision; Dieu Taccorde aux uns 
et la refuse aux autres, c'est-a-dire au grand nom- 
bre. La crainte de Tenfer est d6]k un effet d^une cer- 
taine grace generale, elle n^est que le commencement 
de la sagesse; la grace veritable, c est celle qui produit 
Tamour de Dieu. L'attrition, c'est-4-dire le repentir 
purement naturel, joint au sacrement, ne suffit pas 
pour la justification et la reconciliation avec Dieu. Ce- 
lui qui aime Dieu, celui-la seul est justifie et libre. 
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Jansenius etait depuis longtemps odieux aux Je- 
suites. Alors qu^il etait professeur de theologie a 
i'universite de Louvain, il avait ete envoye deux fois 
par elle a la cour d'Espagne, pour assurer ses droits 
centre les entreprises des Jesuites, qui voulaient 
s'emparer d'un certain nombre de chaires. Les dea\ 
fois, il avait reussi completement. II ne put pas sc 
charger lui-meme de la publication de son ouvrage, 
qu'il avait pense un instant dedier au pape Ur- 
bain VIII : la peste Tenleva en i638. Fromond et 
Calenus, ses executeurs testamentaires, resolurent 
de publier le livre; mais les Jesuites avaient deja 
pris connaissance de son contenu, pendant Timpres- 
sion. lis avaient su s'en procurer les feuilles Tunc 
apres Tautre. lis s'adresserent done, avant que le 
livre eut vu le Jour, au nonce a Bruxelles et, par 
son entremise, a Rome, pour empecher la publica* 
tibn de Touvrage; ils s'en referaient au decret de 
Paul V en vertu duquel on ne pouvait ecrire sur la 
grace sans Tautorisation du saint-siege. L'interdic- 
tion fut signifiee, en eftet, de Rome aux docteurs de 
Louvain, mais ils ne sc laisserent pas intimider. Le 
livre de Jansenius parut en 1640, sous la protection 



du cardinal-infant, du gouverneur des Pays-Bas et 
du roi d^Espagne; il eut un grand succes, non-seu- 
lement dans la patrie de Tauteur, mais k Paris, ou 
une nouvelle edition suivit bientSt la premiere. 
En 1 64 1 parut undecretde la congregation de T In- 
dex, condamnant et interdisant TAugustin de |Jan- 
senius, sans rien dire de la doctrine de Tauteur, et 
d'autre part, toutes les theses, tons les ecrits publics 
par les Jesuites sur le chapitre de la grace, sans 
Tautorisation du saint-siege. La-dessus le roi d'Es« 
pagne fit recueillir des avis sur Tceuvre de Teveque 
dTpres, et plus de cinquante theologiens de divers 
Ordres Tapprouverent. EUe fiit meme defendue 
centre toutes les attaques en presence d'Urbain VIII, 
dans une assemblee de cardinaux romains. Nean- 
moins une buUe de condamnation fiit lancee contre 
lelivre en 1(542; les partisans de Jansenius preten- 
dent qu'elle avait ete surprise, par une manoeuvre au- 
dacieuse, au pape, qui voulait se contenter de renou- 
veler le decret de Pie V contre Baius. En France 
et dans les Pays-Bas, surtout aux universites de 
Louvain et de Paris, on fit difficulte de recevoir la 
buUe. Quant a Richelieu, qui en voulait a Janse- 
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nius d'avoir blame dans son " Mars gallicus » la 
politique de la France, il fit interdire Touvrage sur 
Augustin. Mais Tauteur avait en France un CGtain 
nomhfre de partisans savants et enthousiastes, distin* 
gufa ^galement par leur orthodoxie, leur piete et la 
purete de leur vie, et qui ne craignirent pas de pren- 
dre en main la cause de Jansenius, dans laquelle ils 
voyaient la verite religieuse persecutee. Cetaient les 
hommes et les femmes de Port-Royal, qui devin- 
rent les repr&cntants d'une opposition tres-forte 
contre la domination du papisme et du jesuitisme 
dans TEglise, qui chercherent k Taffranchir de ce 
joug et 4 la ramener sur sa base primitive dans le 
dogme et la morale, dans la constitution et la disci* 
pline. 

Le convent de nonnes de TOrdre des Bemardins, 
Port- Royal des Champs, situe dans une contree d'un 
aspect pittoresque, k six lieues de Paris, avait ixi 
fonde au commencement du treizieme siecle; les 
papes lui avaient accorde un grand nombre de pri- 
vileges et Tavaient exempte a beaucoup d'egards de 
la juridiction episcopale. Ils lui avaient, entre autres, 
confere le droit de donner un asile a des laiques qui 
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ne voulaient se lier par les vceux d'aucun Ordre re- 
ligieux. L'histoire de Port-Royal n'offre que des in- 
cidents insignifiants jusqu'& la iin'du seizieme siicle. 
Au commencement du dix-septieme, Angdlique Ar- 
nauld, la fille du calibre avocat du Parlement An- 
toine Arnauld, Tadversaire des Jdsuites, fut ^levee 
k la dignit6 d^abbesse et ramena le couvent dans les 
voies d'une piet^ et d'une morality sevferes. Port- 
Royal sembia appele k devenir le foyer d'une reno- 
vation, d'une r^forme de TEglise. Angelique avait 
ptiisd de nouvelles forces pour son oeuvre dans ses 
relations avec Francois de Sales et la mere Fran- 
coise de Chantal. La fondation d'une annexe k Pa- 
ris, Port-Royal de Paris, attira Tattention gendrale 
sur son couvent, et plusieurs maisons du mSme Or- 
dre commencerent k demander des nonnes de Port- 
Royal pour se constituer suivant ce modele. Mais 
Angelique ne tarda pas k s'apercevoir qu'une r6- 
forme fondamentale etait rendue impossible par la 
constitution de TOrdre; aussi voulut-elle se demet- 
tre de sa dignite et sortir du couvent. Zamet, Td- 
veque de Langres,qui avait fonde uneconfrfrie femi- 
nine pour Tadoration perpetuelle du sacrement de 
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Tautel, la persuada d'y faire entrer des noiines de 
son couvent. L'approbation de TOrdre ayant ete 
envoyee de Rome en i633, Teveque determina Ange- 
lique k accepter les foncrions de superieure et a s'e- 
tablir a Paris. EUe jugea bientot que cette institu- 
tion appelee a unir Teclat exterieur a une discipline 
interieure severe, n^etait pas nee viable. La sceur 
d'Angelique, Agnes, qui etait entree egalement dans 
la maison du Saint-Sacrement, redigea une medita- 
tion de trois a quatre pages sur le sacrement de Tau* 
tel; ce petit ecrit, tombe par hasard entre les mains 
de Parcheveque de Sens, provoqua son meconten< 
tement. II s'en suivit une discussion que le pape fiit 
appele a juger en demiere instance. De la, grand 
embarras pour Teveque de Langres. A Rome, on ne 
decouvrit rien de choquant dans Tecrit, mais on 
crut neanmoins devoir Tinterdire dans Tinteret de la 
paix. L'eveque Zamet pria Tabbe de Saint-Cyran, 
Jean Duvergier de Hauranne, qui avait defendu pu- 
bliquement, mais sous le voile de Tanonyme, Tecrit 
de la sceur Agnes, d'accepter des fonctions de con- 
fesseur et directeur de la maison du Saint-Sacre- 
ment. Saint-Cyran, Tami intime de Jansenius, qui 
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avait egalement approuve les meditations de la soeur 
Agnes, ceda a ces sollicitations, mais il ne tarda pas 
a d&larer qu'il fallait donner une autre base et in- 
culquer un autre esprit a la maison. II fit, en efifet, 
des modifications qui lui valurent un devouement et 
un respect profonds de la part des nonnes. L'eve- 
que de Langres, pris d'un acces de jalousie, retira 
ses sympathies a sa propre institution, se joignit aux 
ennemis de Tabbe et augmenta encore Teloignement 
que Richelieu eprouvait pour lui : le tout-puissant 
cardinal le detestait, parce qu'il avait desapprouve 
son catechisme de Lucon. Angelique, qui tenait 
avant tout a Saint-Cyran, dut renoncer k ses fonc- 
tions et se retira a Port-Royal de Paris. 

Saint-Cyran avait blesse Richelieu de la facon la 
plus sensible en refusant de se prononcer pour la 
dissolution du mariage du due d^Orleans avec la 
princesse de Lorraine, dissolution en faveur de la- 
quelle s'etait prononcee une assemblee generale du 
clerge francais. II avait, au contraire, contrarie les 
plans politiques du ministre en affirmant Tindissolu- 
ble validite de ce mariage. D'autre part, Tabbe s'e- 
tait attire les haines des Jesuites par la publication 
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anonyme de son livre « Petrus Aurelius », ou il 
repoussait les attaques dirigees par eux contre Tau- 
' torite episcopate et la n&essite du sacrement de la 
confirmation, a Toccasion d'une querelle faite par 
leurs confreres anglais k iMvSque d^Angleterre. On 
sut que hauteur de Pdcrit ^tait Saint^Cyran, et, les 
J&uites Payant denonce publiquement comme un 
h£retique, Richelieu n^hdslta pas a le jeter dans la 
prison de Vincennes, d'ou 11 ne sortit qu'apr^ la 
mort du cardinal, pour mourir quelques mois apres. 
Port-Royal de Paris avait pris fait et Cause pour le 
prisonnier, que la maison reverait k Tegal d*un 
martyr. 

Port-Royal des Champs, abandonn6 des nonnes, 
nVvait garde qu^un chapelain pour les fonctions eccle- 
siastlques les plus indispensables; la maison 6tait de- 
venue depuis i638 le refuge d'une singuliere con- 
frerie de pieux et savants erjnites. Tout d^abord 
s'y 6tait retire le conseiller d'Etat Antoine Lemattre, 
neveu d' Antoine Arnauld et d'Angelique. Ag^ seu- 
lement de vingt-neuf ans, 11 avait renonc^ k une car- 
riere brillante pour suivre, loin du monde, sa voca- 
tion religieuse. Ses freres Simon Sericourt et Isaac 
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de Sacy etaient venus le rejoindre, suivis bientot des 
freres d'Angelique, Robert d'Andilly et Antoine 
Arnauld. C'est ce dernier qui jeta A un compagnon 
d'exil qui voulait accepter les conditions du pape et 
de Louis XIV, afin de passer en paix les dernieres 
annees de sa vie, cette parole celebre : « Tu veux te 
reposer? mais n'avons-nous pas toute Peternite pour 
nous reposer des travaux de cette courte vie? » 
D'autres personnages considerables, tels que de 
Saint-Marthe, Singlin, Hamon, Racine; une s^rie 
de nobles, entre autres le due et la duchesse de 
Luynes; des savants et de pieux ecclesiastiques, 
tels que Nicole et Tillemont, entrferent dans la con- 
frerie. Tous ces solitaires, partisans de la doctrine 
d'Augustin, se livraient k des travaux scientifiques 
et litteraires, k des exercices ascetiques, k la culture 
de leurs jardins, de leurs champs, et -subvenaient eux* 
niemes k peu pres k tous les besoins de leur vie. Les 
hommes dirigerent en outre des ecoles et des pen- 
sionnats de garcons ; les nonnes, revenues bient6t de 
Paris dans leur cloitre abandonne, des ecoles de 
jeunes filles. L'enseignement de Port-Royal des 
Champs acquit bient6t une grande notoriete. 
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En 1G48 la plupart des nonnes etaient revenues a 
Poit'Royal des Champs et avaient de nouveau 
choisi pour abbesse la soeur Adg^lique; un com- 
merce spirituel tres-actif s'etablit entre elles et les 
anachoretes. 

Antoine Amauld avait fait don de toute sa for- 
tune au couvent, qui comptait treize membres de sa 
famille, sa mere, ses six soeurs et six de ses nieces; 
la maison etait pour ainsi dire consideree par eux 
comme leur propriete. 

Antoine Amauld etait connu pour etre un chaud 
partisan de Jansenius et un adversaire declare des 
Jesuites. Ava^t la publication du livre de Jansenius, 
il avait defendu la meme doctrine sur la grace, et 
lorsque Saint-Cyran Ty invita en 1643, il publia 
des ecrits en faveur de Teveque dTpres, persecute 
jusque dans la tombe. II fit paraitre egalement un 
livre intitule n De la friquente communion » ; il y 
montrait que la discipline de TEglise etait en proie 
k un relachement general et qu^il fallait en revenir a 
Tordre severe de la primitive Eglise, c^est-a-dire de 
TEglise des eveques et des patriarches independants, 
de Basile, d'Ambroise et d'Augustin. Si Ton se de- 



cide, disait-il, a prendre lacene ausslsouvent que les 
premiers Chretiens, c'est-A-dire tous les jours, il faut 
egalement imiter la purete de leur vie. La recon- 
ciliation ne peut etre obtenue par le sacrement que 
si Ton demande d'abord a Dieu la grace d^une sin- 
cere conversion. Le pretre au confessionnal n'ou- 
bliera jamais qu'il est responsable de Texercice de 
ses fonctions devant Dieu, il les remplira done avec 
serieux et severite, — Dans la preface, Arnauld 
enoncait cette proposition significative que saint 
Paul et saint Pierre ayant tous deux fonde Tautorite 
de TEglise romaine, ces deux ap&tres etaient par- 
faitement egaux. — Ce livre est considere avec juste 
raison comme le prelude des Provinciales^ car il • 
traite egalement du fondement general de la morale 
chretienne. 

Arnauld avait vise dans son ecrit les Jesuites; 
les Peres professaient, en effet, ce principe que plus 
rhomme est mondain, prive de la grace, adonne a 
Fegoisme, plus souvent il lui faut communier. Leur 
colere contre leur adversaire ne connut pas de 
bomes, et toutes leurs chaires en France retentirent 
pendant le careme de Tan 1 644 du bruit de leur po- 
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lemique. Mi^is seize eveques, vingt-quatre doaeurs 
de la Sorbonne, Tarcheveche d'Auch tout entier 
avec dix ^veques avaient donne leur approbation au 
Bvre d^Arnauld. La regente, effrayee de tout le 
bruit que causa cette affaire, ordonna a Amauld 
de justifier sa doctrine a Rome. La Sorbonne, le 
Pariement, un certain nombre d^ecclesiastiques ele- 
vercnt la voix en faveur de Taccusi, les eveques qui 
avaient approuve son livre en prirent la defense dans 
plusieurs lettres adressees k Urbain VIII et 4 In- 
nocent X. L'Inquisition de Rome elle-meme n^y 
trouva rien a censurer, sauf le passage qui mettait 
ies deux ap6tres sur le pied de Tegalite. Le J^uite 
Inchofer, un des hommes les plus eclaires de son 
Ordre, se dedara egalement en fayeur d' Amauld. 

La haine des Jesuites contre Amauld et le janse- 
nisme se porta sur Port-Royal des Champs, le 
foyer de Topposition faite au pape et au jesuitisme. 
On disait que dans cette petite confrerie il y avait 
quarante bonnes plumes, taillees de la meme main 
(celle d'Arnauld) et toujours pretes a defendre la 
doctrine de leurs maitres contre Tunivers entier. Les 
Jesuites repandirent des libelles nombreux, calom- 



niant les nonnes, ies accusant d^heresie et meme de 
toutes sortes de debauches. lis chercherent ^alement 
k faire accroire qu^Arnauld avait jure avec Saint- 
Cyran la perte du christianisme et Pintroduction du 
deisme. La hainedes Jesuites ^tait port^e i son combie 
par la crainte que les maisons d'^ducation de Port- 
Royal ne fissent du tort k Tcnseignement de TOr- 
dre. Les predications des Jesuites, leurs ecrits eurent 
moins d'efFet que les calomnies qu'ils repandirent k 
la cour, ou ils dirigeaient presque toutes les con- 
sciences, lis accuserent les solitaires de conspirer 
contre le gouvernement, et les nonnes d'etre initiees 
a toutes ces entreprises, de s'immiscer dans les que- 
relies thdologiques. En i656, la r^ente donna 
Tordre de supprimer les ctablissements dUnstruction 
des jeunes fiUes du couvent, et de disperser les soli- 
taires ainsi que leurs eleves. Les nonnes furent sau- 
vees par la guerison miraculeuse de Marguerite 
Perier, la niece de Pascal. Gette enfant souffrait 
depuis des annees d^une fistule lacrymale au coin 
de Foeil gauche ; les medecins, craignant que Tabces 
ne gagnat toute la figure, allaient soumettre la jeune 
fille a une douloureuse operation. EUe fut guerie 
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en touchant une epine de la couronne du Christ 
dans Teglise de Port-Royal de Paris. Get evene- 
ment fut considere comme un jugement de Dieu en 
faveur de la bonne cause de Port- Royal ; ropinion 
populaire s'emut, des processions nombreuses s'a- 
cheminerent vers la relique de la sainte epine, qui 
opera d'autres miracles encore. La regente arreta 
la persecution commencee. Les Jesuites essayerent 
de contester le miracle, mais n'}^ reussirent point. 
La paix rentra dans Port-Royal, Singlin fut 
nomme superieur des nonnes, Arnauld put sortir 
de sa retraite et rentrer dans Paris. Les amb dis- 
perses se rejoignirent. 

Sur ces entrefaites, la querelle relative a Jansenius 
et a sa doctrine de la grace etait entree dans un^ 
nouvelle phase. En juillet 1649, Tex-Jesuite Comet, 
syndic de la Faculte, soumit a la Sorbonne, sans en 
indiquer la provenance, cinq theses qu'il croyait, avec 
Simond, Petau et quelques autres Jesuites, pouvoir 
emprunter au livre de Jansenius. Lorsque quelques 
docteurs crurent y reconnaitre des assertions de Te- 
veque dTpres, Cornet declara qu'il ne s'agissait point 
de cet auteur. Voici ces theses : i ) II est impossible aux 



justes de remplir quelques-uns des commandements 
de Dieu; la grace, qui leur rend possible raccomplis- 
sement, ne saurait leur manquer; 2) dans Tetat de 
chute, on nc resiste jamais a la grace; 3) pour ac- 
querir un merite ou wse charger d'une couipe dans 
I'etat de nature, il sufl&t d'etre libre de toute con- 
trainte ; 4) ies semi-pelagiens commettaient une he- 
resie en soutenant que la volonte de Thomme pou- 
vait suivre a son gre la grace prevenante ou y re- 
sister; 5) c'est du semi-pelagianisme que de soutenir 
que Jesus-Christ est mort et a verse son sang pour 
tous les hommes, sans en excepter un seul. 

Grace aux intrigues de Cornet, la commission 
chargee de Texamen de ces theses fut composee de 
Molinistes qui les censurerent. lis se garderent tou- 
tefois de publier leur censure, parce que 60 docteurs 
en avaient appele de ce procede au Parlement. Ces 
derniers avaient declare que les propositions etaient a 
double entente ; on ne pouvait les censurer sans fixer 
cxactement le sens qu'on avait cru y trouver : faute 
de quoi. Ton courait le risque de condamner les ve- 
rites de la foi. Les Jesuites envoyerent au pape In- 
nocent X la censure arretee par le Parlement. Lc 



pape, qui confessait franchement son ignorance en 
fait de theologie, etait favorable aux Jesuites; mais 
le cardinal de Saint-Qement, qui appanenait a TOr- 
dre des Dominicains, Tempecha d^approuver la cen- 
sure. La premiere attaque des Jesuites contre Jan* 
senius avait done echoue. Du reste, ses partisans 
reconnurent que les cinq theses pouvaient etre en- 
tendues dans un sens contraire a la doarine de TE- 
glise, et ils se declarerent prets a les abandonner dans 
ce sens heterodoxe. Cette concession n'arreta pas les 
Jesuites; ils repandirem en France le bruit de la 
naissance d'une nouvelle secte de Jansenius qui pro- 
fessait des opinions beretiques sur le chapitre fonda- 
mental de la grace, et ils tramerent, de concert avcc 
les membres de leur confrerie de Rome, la grande in- 
trigue qui allait jeter le trouble dans TEglise de 
France. Les Jesuites de Rome avertirent les Jesui- 
tes francais que si le clerge du pays demandait au 
pape ce qu'il fallait penser des cinq articles^ le pape 
les condamnerait infailliblement, car il guettait une 
occasion favorable pour se faire reconnaitre comme 
le juge souverain par les eveques francais. L'eveque 
Habert se montra pret a rediger une adresse a In- 



nocent X, portant que la France etait troublce par 
la controverse relative aux cinq articles et qu^elle 
demandait au pape d'y couper court par un juge< 
ment solennel. On reunit en fin de compte 85 si- 
gnatures d^eveques. L^assemblee ecclesiastique de 
1 65 1 reiusa de reconnaitre la validite de cette 
adrcsse; quelques eveques protesterent centre Tas- 
sertion qui la disait r^digee au nom de Tepiscopat 
francais. Les deux partis, celui des Jesuites et celui 
d'Augustin, envoyerent des deputes & Rome, et Ton 
institua dans cette ville une congregation chargee 
d'instruire et de juger le proces. Les Jesuites insi* 
nuerent au pape qu'il etait en situation de prendre 
une decision infaillible sans meme ecouter les ad« 
versaires en presence. Innocent endormit les craintes 
des partisans d^Augustin en louant ieur orthodoxie 
et leur sciente; en consequence, ils s'attendaient 
tout au plus a voir condamner les cinq theses au 
sens heretique dans lequel ils etaient prets a les re* 
jeter eux-memes. Le 3i mai fut publiee une bulle 
qui condamnait les quatre premieres propositions : 
l^s partisans d^Augustin s^apercurent qu^on attribuait 
aux theses le sens qu'ils rcjctaicnt eux-memes; ils 
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comprirent qu'ils avaient ete trompes, et trompes 
par le pape en personne. II les avait assures que 
les theses avaient un sens triple, un sens calviniste, 
un sens pelagien et le vrai sens, le sens catholique, 
et que Ton ne censurerait ni Augustin ni Thomas. 
La buUe « Cum occasione tout en condamnant 
les theses indiquees, se gardait bien d'en indiquer 
le sens. Elle declarait en meme temps que le bras 
seculier serait appele au besoin a faire executer 
et respecter la sentence. La buUe fut acceptee en 
F^rance, grace a Tintervention de Mazarin et du Je- 
suite Annat. 

Les partisans de Jansenius declarerent que les pro- 
positions emises par leur maitre n'avaient pas chez 
lui le sens heretique qu'on pouvait leur preter. Les 
eveques de la cour obtinrent du pape un bref soute- 
nant le contraire. Puis on redigea un formulaire ou 
Ton exprimait la volonte de se soumettre complete- 
ment aux deux decisions du pape et ou Ton con- 
damnait de coeur et de bouche « la doctrine des 
cinq theses de Jansenius qui sont contenues dans 
le livre condamne par le pape et par les eveques, 
et qui ne sont nullement conformes a Tenseigne- 
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mem de saint Augustin ». L'assemblee du clerge 
francais de Tan i65G accepta le formulaire et redi- 
gea une adresse au pape Alexandre VII, le priant 
de decider que les cinq theses avaient ete condam* 
nees dans le sens de Jansenius, et le priant de re- 
mercier le roi et la reine pour le zele deploye en 
faveur de la religion. 

Le nombre de ceux qui oserent resister au cou- 
rant, tut peu considerable. Antoine Arnauld fit pa- 
raitre en fevrier i655, sous le voile de Tanonyme, 
sa « Lettre a une personne de qualite », et en juil- 
let 1 655, une seconde lettre, signee de son nom. II 
y disait que la verite pouvait etre obscurcie un cer- 
tain temps dans TEglise, qu'un pape pouvait se 
tromper sur un fait historique : temoin Honorius III. 
Les personnes qui ne trouvaient pas dans Jansenius 
les propositions condamnees, ne pouvaient en con- 
science souscrire au formulaire ; mais elles pouvaient 
se taire, ce qui etait une autre facon de se soumet- 
tre. Arnauld faisait la fameuse distinction du fait 
et du droit. La question de fait etait de savoir si les 
cinq theses se trouvaient reellement dans le livre de 
Jansenius; la question de droit, si Jansenius les 



avail emises reellement dans le sens ou elles avaient 
ete condamnees. Arnauld declarait que le pape pou- 
vait decider d'une facon infaillible si certaines doc- 
trines etaient conformes ou non k la revelation di- 
vine ; mais qu'il n'etait pas infaillible en declarant 
que tel ou tel fait existait ou n existait pas. Les Je- 
suites, refusant d'admettre cette distinction, se met- 
taient en contradiction avec eux-memes, car dans la 
querelle moliniste et dans la querelle au sujet des 
rites chinois, ils avaient declare que le pape pouvait se 
tromper sur une question de fait. Le point de vue ou 
se mettaient la curie romaine et les Jesuites pour 
condamner Arnauld forcait d'admettre que, si un 
homme soutenait que Ton interpretait mal sa pens^e, 
le pape connaissait mieux la pensee de cet homme 
que cet homme lui-meme; car le pape etait appele a 
decider en derniere instance ce que Thomme avait 
pense reellement sur telle ou telle question. On ar- 
riverait ainsi a affirmer avec Bellarmin que, si le 
pape ordonnait de prendre le blanc pour du noir, 
Ton etait tenu de se soumettre. 

Un grand nombre d'amis d'Arnauld avaient 
quitte la Sorbonne : elle declara scandaleuse la pro- 



position, que la question de savoir si la doctrine 
condamnee se trouvait reellement dans le livrc de 
Jansenius n'etait pas tranchee par les decisions du 
pape et des eveques; elle exprima, en outre, la crainte 
que cette proposition ne rendit du credit aux theses 
condamnees. La Sorbonne s'indigna surtout de trou- 
ver dans la seconde lettre d'Arnauld cette assertion, 
que la foi de Pierre et de ses successeurs pouvait 
faiblir; la faculte declara que cette these etait teme- 
raire, heretique, impic. Quiconque refuserait de 
souscrire a ce jugement serait exclu de ce corps theo- 
logique. 

Arnauld en appela au pape et se tint cache pour 
echapper a de nouvelles persecutions. En i656, il 
adressa une lettre a la Sorbonne, Tassurarit quUl 
h'aurait pas parle comme il Tavait fait de Tinter- 
pretation des theses de Jansenius, s'il avait prevu 
qu'on lui en ferait un crime; il regrettait d^avoir 
ecrit ses lettres, il demandait pardon au pape et aux 
eveques. — La Sorbonne ne tint pas compte de 
cette demarche et exclut Arnauld de son sein. 
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Pascal et les Lettres d un provinciaL Nouvelle condamnation du 
livre de Jans^nius. Louis XIV ct le jans^nisme. Le formulaire 
de la foi. Mesures prises centre Port-Royal. Attitude des nonnes* 
Pascal se s^pare d'Arnauld et des thdologiens de Port-Roj-al. 
Nouyelles mesures prises contre les hommes et les femmes de 
Port'Royal. Resistance de quatre ^vSques. Compromis sous Cle- 
ment IX. Attaque et defense de la casuistique j^suitique. La 
traduction du Nouveau Testament de Mons. Nouvelle pers^u- 
tion dirigde contre Port-Royal. Intrigues contre rarchev&)ue 
Noailles. La controverse sur le cas de conscience. Suppression 
de Port-Royal des Champs. Les considerations morales de Ques- 
nel et la bulle Unigenitus, L'opposition k la buUe et Louis XIV. 
Les « Appelants » et rarchev^que Beaumont. EfFets d^sastreux 
du r^gne des J^suites en France. 

La cause persecutee trouva un nouveau defen- 
seur en la personne de Pascal. II avait suivi sa soeur 
Jacqueline au couvent de Port- Royal en i655* il 
avait partage les travaux, les pieux exercices, les etu- 
des theologiques des solitaires. Lorsque Amauld re- 
digea le memoire justificatif quUl adressa a la Sor- 
bonne, Pascal eut une entrevue avec lui et quelques-uns 
de ses amis au chateau de Baumurier, pres de Port- 



Royal des Champs, et fut invite par lui a ecrire quel- 
que chose pour defendre, aux yeux du grand public, 
la bonne cause. De la, les « Lettres k un habitant de pro- 
vince » , appelees les Provinciales tout court et desti- 
nees a ebranler profondement Tedifice du jesuitismeen 
decouvrant ses dangereuses bases morales, Cette po* 
lemique litteraire, qui jeta la France dans la plus 
grande agitation et les Jesuites dans le desespoir, 
dura du 23 Janvier i656 au 24 mars 1657. Uim* 
pression des lettres se fit en secret, on les repandit 
a profusion et gratuitement. Les trois premieres 
montrent que la doctrine d'Arnauld concorde par- 
faitement avec celle d'Augustin et de Chrysos- 
tome. De la quatrieme k la dixieme, Tauteur at- 
taque k fond les Jesuites et surtout leur casuislique. 
Les huit demieres contiennent la reponse que Pascal 
crut devoir faire k unereplique des Jesuites; il ne se 
contente pas de repousser le reproche qu'on lui fai- 
sait d'etre un crypto-calviniste, un deiste, d'avoir 
falsifie les textes des ecrivains jesuites : il prend de 
nouveau k partie la morale de FOrdre et la reduit 
en poussiere. Les deux dernieres lettres, dirigees con- 
tre le Jesuite Annat, re&itent les calomnies lancees 
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par lui centre les partisans dc Jansenius et les non- 
nes de Port- Royal. 

L'effet de ces lettres fiit immense : c'etait ie chSti- 
ment, terrible et bien mdritd, du jesuitisme. Un cer- 
tain nombre de solitaires de Port-Royal, tels que 
Singlin, n'approuverent point cette facon spirituelle, 
satirique, de combattre Tennemi; de 14, un certain 
refroidissement dans leurs rapports avec Pascal. Le 
succes de ses lettres n'en ftit pas compromis; elles 
furent traduites en plusieurs langues, Nicole en 
donna une version latine avec commentaire, sous Ic 
nom de Guillaume Wendrock. Amauld, Nicole et 
d'autres avaient foumi des materiaux a Tauteuf; 
Pascal lui-meme declara un an avant sa mort qu'il 
n'avait pu lire en entier tous les livres cites par lui, 
mais quMl avait cherche a savoir lui-mfime si les 
passages transcrits etaient authentiques et dans quel 
sens Tauteur les avait ecrits. Quant a Escobar, Pas- 
cal avait parcouru deux fois ses ecrits d'un bout a 
Tautre. Cest a peine s'il a commis une erreur dans 
un ou deux passages. — Les Jesiiites mirent tout en 
oeuvre pour faire condamner au feu les Propincicdes 
et les faire brfiler de la main du bourreau, par or- 
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donnance du Parlement, a Aix en HiS;, et a Parife 
en i6(5o. 

A peine les premieres lettres de Pascal eurent- 
eiles paru qu^une tempete se dcchaina contre Port- 
Royal. 

A Tadresse du clerge francais citee plus haut, le 
pape Alexandre VII repondit, non pas en soumet* 
tant le livre de Jansenius k un nouvel examen, mais 
en promulguant la bulle du 16 octobre i656; cettc 
bulle declarait que tous ceux qui, au grand scandale 
des fideles, oseraient pretendre que les theses condam- 
nees ne se trouvaient pas dans le livre de Jansenius 
et avaient ete condamnees dans un sens different de 
celui ou Tauteur les avait formulees, etaient des per- 
turbateurs de Tordre et des enfants de Tesprit du 
mal. Une conversation du pape avec le professeur 
de Louvain, Lupus, eut pour effet de demontrer 
que Ton avait soumis au souverain pontife une edi* 
tion falsifiee de Fouvrage de Jansenius, ou les doc- 
trines condamnees etaient effectivement enseignees. 

Une assemblee duclerg^ francais, reunie& Paris, se 
prononca pour Tacceptation dunouveau decret papal, 
invita tous les dioceses a Texecuter et redigea un nou* 
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veau formulaire par lequel on s'engageait a « se sou- 
mettre sincerement aux decisions d'Innocent X et 

Alexandre VII, et a condamner les cinq theses de 
Jansenius, contenues reellement dans son livre sur 
Augustin et contraires au veritable enseignement de 
ce Pere de i'Eglise ». 

Les eveques publierent tous la bulle d' Alexan- 
dre VII, mais aucun d^entre eux n^exigea que les 
pretres signassent le formulaire. Mazarin lui-meme 
ne se soucia pas autrement de cette affaire, et c^est 
ainsi que les recalcitrants resterent jusqu'a la fin de 
1660 sans etre inquietes. Cette tolerance ne faisait 
pas les affaires du pape, qui desirait qu^Amauld fut 
jete en prison. II dcrivit meme au nonce, a Paris, 
que si Ton parvenait a se debarrasser de ce chef de 
parti et i dissoudre Port-Royal, le jansenisme serait 
extirpe a jamais. Alexandre VII poussa sans treve 
ni relache a des mesures violentes. Le Jesuite An- 
nat, confesseur de Louis XIV, persuada au roi que 
les Jansenistes cherchaient i renouveler les agita- 
tions religieuses du siecle precedent, que Port* Royal 
se melait a des complots contre la surete de PE- 
tat ; Louis XI donna Tordre a Tassemblee des eve- 
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ques d'extirper le jansenisme au nom du salut du 
roi et de sa gloire, et au nom du salut de son peu* 
pie. L'assemblee produisit aussitdtun formulaire ou 
les theses de Jansenius etaient condamnees, et statua 
que non-seulement les pretres et les moines, mais les 
nonnes elles-memes et les instituteurs seraient tenus dc 
le signer, faute de quoi ils seraient poursuivis comme 
heretiques et rebelles. Le i3 avril 1661 parut unc 
ordonnance royale confirmant cette decision et inviv 
tant tous les evSques de France a en assurer Texe- 
cution. 

Les grands vicaires de Paris lancerent les pre- 
miers une ordonnance invitant a signer le formu- 
laire, mais selon eux la soumission interieure n^etait 
exigee que pour la decision papale relative a Tarti- 
de de foi en soi ; quant i la question de savoir si 
les cinq theses renfermaient la doctrine de Jansenius, 
on ne demandait qu'un respect s^accusant par Je si- 
lence. On dit qu^Arnauld contribua a la redaction 
de cette ordonnance. Le roi et le pape arracherent 
aux grands vicaires une seconde ordonnance deman* 
dant la signature sans distinction de la regie de la 
foi et du fait. Un grand nombre de partisans de 
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Jansenius cederent k cette nouvelle pression; iis de« 
clarerent quUl fallait se resigner a signer, quand bien 
meme I'on ne serait pas convaincu que Jansenius 
eut enseigne les doarines fausses qu^on lui attri- 
buait, la condamnation ne se rapportant qu^a la 
question doctrinale en s^i. Arnauld repondit que ce 
faux*fuyant etait une reserve mentale qui, jointe a 
un parjure et a une calomnie dirigee contre le pro- 
chain (Jansenius), etait doublement coupable. Quand 
Du Hamel, pretre qui jusque-la avait depioye beau- 
coup de zele dans la profession du jansenisme, signa 
le formuiaire, il s^ecria : « La piete du temps exige 
que Ton tienne pour excellent tout ce qui vicnt de 
Rome, si contraire que cela soit a ia justice et a la 
loi » . Arnauld s'en tint a sa distinction de la re- 
gie de ia foi et du fait, et Texprima par une reserve 
formelle en signant le formulaire. II s etait resigne 
a la signature, parce qu'il ne voulait a aucun prix se 
separer de TEglise, qu^il considerait simplement 
conune opprimee. La plupart de ses amis approu* 
verent cette demarche. Singlin, entre autres, emit cet 
avis. « Que Ton se courbe aussi profondcment que 
cela est compatible avec la verite; que Ton taille et 
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que I'on arrange les mots assez finement pour con- 
tcnter a la fois Dieu et les hommes ». — Tandis 
que les hommes de Port-Royal consentaient a dcs 
transactions aussi equivoques et iinissaient par se ca- 
cher a Paris, les nonnes et a leur tete la mere Ange- 
lique firent preuve de plus de courage et de fermete. 

Un ordre royal enleva provisoirement au couvent 
les novices et les pensionnaires; on commenca en- 
suite a le soumettre a une visite Sievere, dont Tissue 
fut toute k I'honneur de Tetablissement. Angelique 
etait couchee sur son lit de mort, mais elle ne perdit 
pas un instant son heroique sang-froid ni sa pieuse 
resignation. Lorsque le grand vicaire Des Contes^ 
charge de la visite, lui demanda si la mort ne 
Tefirayait pas, elle repondit : « Je suis venue ici pre- 
cisement pour me preparer a la mort, mais non 
point pour connaitre ce que je vois en ce moment. 
Mais c'est le jour des hommes; le jour de Dieu 
viendra, et il revflera beaucoup de choses ». Elle 
mourut le 6 aout 1 66 1 ; soeur Agnes marcha sur ses 
traces et refusa de livrer sept novices qui venaient k 
peine d'etre re<;ues dans le couventi On dut les lui 
arracher de force. 



La visits s'etant terminee par un temoignage bril- 
lant en faveur de Port-Royal, Agnes fit des de- 
marches pour determiner le roi a lui rendre les no- 
vices et les eleves qu'on lui avait enlevees. Mais 
Louis XIV refusa d'accorder la restauration de 
Port-Royal avaht que les nonnes n'eussent signe Ic 
formulaire. Arnauld les persuada de le signer avec 
la declaration des grands vicaires de Paris; elles 
finirent par s'y resigner apres de longs dechirements 
interieurs. Jacqueline porta le meme sacrifice; mais 
elle mourut quelques mois apres : « c'etait la pre^ 
miere victime du formulaire ». On ne se contenta 
pas de ce premier acte de soumission, on forca les 
nonnes de signer le formulaire d' apres Tordonnance 
d'octobre, ou toute restriction avait cte retranchee ; 
elles s'y resignerent encore, mais en faisant une de- 
claration probablement redigee par Arnauld et dont 
le sens etait en opposition directe avec la tendance 
tout entiere du formulaire. Elle etait ainsi concue : 
« Considerant notre ignorance en tout ce qui de- 
passe notre sexe et notre position, nous ne pouvons 
faire qu^une chose : rendre temoignage de la pu- 
rete de notre foi. En consequence, nous dedarons 
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volontiers, par notre signature, que nous restons 

dans le plus profond respect pour notre saint Pere, 

puisque notre bien Ic plus precieux c^est la foi ; nous 

dedarons que nous acceptons sincerement et de tout 

coeur les decisions prises par Alexandre VII et par 

Innocent X, et que nous rejetons toutes les erreurs 

qu'ils ont condamnees ». 

Amauld chercha a calmer Pascal, en distinguant 

deux sens dans les theses de Jansenius, le sens pro^ 

pre, orthodoxe et conforme a la doctrine d'Augus- 

tin, et le sens que le pape avait trouve par erreur 

et condamne, et qui se rapprochait de Tenseigne- 

ment heretique de Calvin. G'est ce dernier sens seul 

que les disciples d^ Augustin auraient condamne, selon 

Amauld, en signant le formulaire par une declara* 

tion un peu modiiiec, et ils avaient fait sagement 

de le signer pour ne pas causer, par des divergences 

de mots, un scandale qui eut pu diviser l^Eglise. 

Mais Pascal persistait a croire qull ne fallait se 

permettre aucune equivoque, qu'on ne pouvait se 

donner Tair d' avoir condamne la grace efficace de 

Dieu. II disait qu^il fallait defendre la verite d'une 

fa^on digne d^elle, cW'£L-dire sans crainte des 
II. 1 8 
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homines, sans crainte d'aucune puissance terrestre, 
fut-ce celle du pape, « car le pape est honune ct, 
par consequent, faillible comme tout le monde 

Mais si Pascal resta consequent avec lui-meme et 
ne signa aucun formulaire, il n'eut pas la force d'im- 
poser la meme regie de conduite a d'autres, moins 
fermes et moins resolus. II permit aux nonnes de 
signer le formulaire a condition d^excepter de la 
sentence de condamnation le sens que Jansenius 
avait entendu donner a ses theses, ainsi que la 
grace efficace. Quant aux theologiens de Port- 
Royal, a qui il reprochait leur affaissement, il 
exprima le regret d' avoir travaille en commun avec 
cux, et il n'y eut plus entre eux de rapprochement. 
Arnauld et Nicole ayant cherche a justifier leur con- 
duite en sa presence, il perdit connaissance. Quand 
on lui demanda la cause de cet evanouissement, il 
repondit : « Lorsque j^ai vu ces hommes a qui Dieu a 
fait connaitre la verite et que je considere comme 
ses defenseurs naturels, lorsque je les ai vus ebran- 
les, hesitants, ma douleur, je Tavoue, a ete intole- 
rable, et j'y ai succombe »• 
Apres cet incident, il n^ eut plus que des rap- 
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ports exterieurs entre Pascal et Port- Royal. II mou- 
rut le 19 aout 1662. 

La signature conditionnelle des nonnes ne parut pas 
sufi&sante; on exigea une soumission absolue en ap« 
puyant la demande de menaces : les nonnes resterent 
inebranlables et attendirent avec calme une nouvelle 
persecution. Louis XIV ne la dechaina pas imme- 
diatement, parce qu'etant en dissidence avec le papc, 
11 ne voulait pas lui faire d^avances; mais aussit6t 
apres la reconciliation, le nouvel archeveque de Pa- 
ris, Perefixe, s'attacha a imposer aux nonnes la 
soumission. Avec toutes ses vexations, le prelat 
n'obtint Tamende honorable que de quelques-unes 
d'entre elles; la plupart r&isterent jusqu'en 1669; 
Qement IX ayant permis une Equivoque apparente 
dans la signature, elles crurent pouvoir la donner 
avec la plupart des membres du parti janseniste. La 
Concession du pape etait due a Topposition faite par 
des eveques francais a la signature du formulaire. 
Les eveques d^Angers et de Vence s^etaient declares 
des Tabord contre cet acte dans une lettre adressde 
au roi. L'eveque Pavilion d'Alet et Teveque de Pa- 
miers avaient refuse de signer la lettre dcritc aifl^ape 
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par l^assemblee de i656. Pavilion, apres avoir etu- 
dle k fond la question, declara au roi qu'k moins de 
trahir sa conscience et les devoirs de sa charge, il 
ne pouvait ni signer ni faire signer le formulaire. 
II allameme jusqu^a imposer une penitence publique 
aux ecclesiastiques de son diocese qui avaient signe 
le formulaire devant des juges. Sur les instances 
de la cour de France, Alexandre VII publia en 
fevrier i665 un formulaire nouveau et plus rigou- 
reux encore, condamnant les theses attribuees k 
Jansenius. Le roi ayant ordonne la signature de 
cette formule, les eveques d'Alet, de Pamiers, de 
Beauvais et d' Angers declarerent dans leurs ordon- 
nances que la soumission interieure n'etait exigee 
que dans la question de droit; en ce qui conceraaic 
le point de fait, on se contenterait d'un silence res- 
pectueux. Louis. XIV commencait a se lasser de la 
querelle et a desirer la conciliation. A Rome meme, 
des dispositions moins belliqueuses parurent prendre 
le dessus. Mais les Jesuites empecherent qu^on mit 
fin a la querelle qui divisait et troublait si profon- 
dement TEglise de France. En fevrier 1666 arriva 
un bUf du pape, invitant les quatrc eveques k revo- 
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quer leurs ordonnances; en 1667, deux nouveaux 
ecrits du pape les previnrent qu'on allait instruire 
leur proces, s'ils ne s'executaient pas. 

On proceda avec une rigueur de jour en jour 
croissante contre ceux qui partageaient le point de 
vue des prelats et qui ne consentaient k donner leur 
signature qu^en faisant la distinction indiquee« Les 
&rits qu'ils redigerent pour leur defense furent bru- 
ies de la main du bourreau, et on en rechercha les 
auteurs. Les hommes de Port-Royal, qui allerent 
jusqu'a la limite du possible pour se reconcilier avec 
Rome, durent se tenir caches; M. de Sacy fut ar- 
rete et jete k la Bastille. II consacra son sejour en 
prison k une traduction de la Bible, qu'il acheva 
le jour de sa mise en liberte. Alexandre VII mou- 
rut a ce moment ; son successeur Clement IX s'en- 
gagea d^autant plus volontiers dans les voies de la 
conciliation, que dix-neuf autres eveques francais 
commencaient k prendre en mains la cause de leurs 
quatre coUegues persecutes, dans une lettre adressee 
au pape et au roi et qui avait recu I'approbation du 
clerge tout entier. Le nouveau pape approuva la 
distinction du fait et du droit et se contenta,- en ce 
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qui concemait le fait, d^un silence respectueux. Les 
J^suites avaient intrigue jusqu'a la derni&re heure, a 
Rome et a Paris, centre Toeuvre de paix. Le nonce 
s^y etant interesse, le J^suite Annat le menaca de sa 
haine et de celle de la Societe tout entiere, et lui re- 
procha amerement d'avoirj compromis par sa fai- 
blesse d'un quart-d'heure ie fruit de vingt ans d'cf- 
forts. Lorsqu'il insinua au roi que le compromis 
serait la mine de la religion et la perte de TEtat, 
le roi lui repondit froidement : « Pour ce qui est du 
salut de la religion, c'est Taffaire du pape; s'il se 
montre satisfait de ce qui se passe, il faut bien que 
vous et moi nous en soyons ^galement satisfaits. 
Quant k mon Etat, je vous conseille de ne pas vous 
en preoccuper; jc sais ce que j'ai k faire». 

Des lors, la situation se modifia; Amauld et ses 
amis purent sortir de leur retraite •, le roi le recut 
avec bienveillance en audience; la cour tout entiere 
le combla de prevenances. Un grand nombre de 
solitaires retournerent a Port-Royal; Arnauld lui- 
meme y revint en 1669. Le couvent obtint Tautori- 
sation de recevoir des novices et des eleves. Tou- 
tefoiS) la suite des evenements le prouva : cette 
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paix n'ctait qu'une paix exterieure, une treve des 
partis*. 

Avant de poursuivre cette histoire, il nous faut 
dire un mot d'une autre lutte que les Jesuites eurent 
k soutenir contre leurs ennemis. II s'agit des attaques 
et des censures que leur valurent leurs doctrines 
morales. 

Les hommes de Port-Royal avaient commence 
en 1643 i signaler le danger de ces doctrines, dans 
un ecrit anonyme redige par Arnauld, En 1641, la 
Sorbonne avait condamne quelques propositions ti* 
rees des ecrits du Pere Bauny; Tannee suivante, 
Tassemblfe generale du clerge avait condamnd sa 
tt Somme casuistique » , qui iut mise k Tindex k Rome ; 
en 1644, la faculte de Paris censura la doctrine de 
Hereau. En i653 eten 1657, la faculte de theolo- 
gie de Louvain censura quatorze maximes jesuiti- 
ques; Tarcheveque de Midlines, en 1654, etParche- 
veque de Gand, en 1 655, confirmerent ce verdict. Les 
Provinciales d&hainerent la tempete contre la ca- 
suistique des Jesuites. Le clerge francais tenait a 
s'assurer si les passages cites par Pascal etaient au- 
thentiques. Les ecclesiastiques du diocese de Rouen 
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s'en convainquirent les premiers et remirent a leur 
archeveque une remontrance contre la casuisdque re- 
mise en vogue par les Jesuites : ils priaient rarche- 
veque d'employer son autorite a extirper cette ivraie 
dans son diocese. Uarcheveque resolut de porter 
Taffaire devant Tassemblee generate du clerge. La- 
dessus les ecclesiastiques du diocese de Rouen invi- 
terent le clerge de France tout entier a faire caiise 
commune avec eux. Les cures de Paris repondirent 
aussitdt k cet appel, reunirent quelques theses dange* 
reuses tirees des ouvrages de morale des Jesuites, et 
les soumirent au jugement de Passemblee de i656. 
L'eveque de Vence raconte que la lecture frappa 
tous les assistants d'epouvante, et qu'ils furent sur 
le point de se boucher les oreilles pour ne pas en- 
tendre ces blasphemes. C'etait a qui deploierait le 
plus de zele dans la condamnation des temerites 
d'ecrivains pr&nant une morale pire que celle des 
Turcs et des paiens. 

L'assemblee chargea de Tinstruction une commis- 
sion d'eveques; elle se separa avant que la commis- 
sion n'eut achev^ ses travaux, et recommanda en 
quelque sorte comme antidote k la morale jesuitique 
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les instructions que Charles Borrom& avait don- 
nees aux confesseurs. 

Les Jesuites ne tard&rent pas k se mettre en dt- 
fense. En 1657, le Pere Pirot publia s6us le voile 
de Tanonyme une apologie des Jesuites : elle 
compromit la cause qu'elle devait sauver, car les 
cures de Paris y decouvrirent non-seulement les doc- 
trines dont ils avaient demande la censure, mais 
d^autres theses plus dangereuses encore. Ils charge- 
rent les grands vicaires de Paris de condamner cette 
apologie, et publierent un ecrit intitule n Factum » et 
destine & ouvrir Tattaque, Les J&uites, tres-embar- 
rasses, declarerent que Tapologie n^avait pas pour 
auteur un membre de leur Ordre. lis echangerent 
avec les cures de Paris plusieurs ecrits polemiques ; 
ils s'efForcerent de demontrer que les Peres et les 
docteurs de PEglise eux-memes avaient professe ces 
doctrines. Les cures de Paris leur reprocherent des 
falsifications et de fausses interpretations des pas- 
sages patristiques, faites dans Tinteret de leur casuis* 
tique, Les ecclesiastiques de Rouen seleverent de 
nouveau et accuserent les Jesuites devant le parle- 
ment de cette ville d^avoir profess6 dans Tapologie 
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des doctrines dangereuses pour TEtat. Le roi chai^ea 
la Sorbonne d'examiner le livre, et cinq mois aprfes, 
laSorbonne prononca la censure d'un certain nombre 
de passages, les declarant « faux, scandaleux, tim6- 
raires, contraires k la foi, inconciliables avec le droit 
divin et le droit canoniquen. Les J^suites n^attendi« 
rent pas la publication de ce jugement pour procla* 
mer "bicn haut qu'ils n^entendaient ni approuver ni 
d^fendre les opinions de Tauteur dePapologie; d'un 
autre cdte, il ne leur convenait pas non plus de les con- 
damner. L^apologie ne fut pas rejetee seuiement par 
la Sorbonne, mais encore par les eveques d'Orl^ans, 
de Sens, de Tulle, de Rouen, d'Evreux, deLisieux, de 
Digne, de Vence, et par les grands vicaires de Pa- 
ris. L^eveque d'Orleans dit dans sa censure : « Les 
efforts faits par Satan pour detruire les principes de 
TEvangile sont aujourd^hui plus violents que jamais. 
II tend k convertir la loi d'amour et de saintet6 que 
nous a donnee Jesus*Christ en un enseignement 
impie, d'une immoralite detestable, d^passant tout 
ce que la philosophie palenne nous a laisse de pire. 
Parmi ces miserables ouvrages, il en est un qui a 
pani dan$ notre diocese et qui est si plein de cet 
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enseignement immoral, que nous nous rendrions 
coupable de la plus 14che trahison* cnvers Dieu, si 
noiis ne opposions par une condamnation bien 
miritit au rel&chement qu'il tend k introduire dans 
les moeurs ». L'archeveque de Sens ddclare que Ta* 
pologie supprime la loi dternelle de Dieu et la con- 
science humaine. Les autres ^veques approuverent 
ce jugement. Les Jesuites demanderent k Rome de 
les appuyer* Mais la congregation de Tlnquisition, 
die aussi, prononca, en presence d' Alexandre VII, 
une sentence de condamnation de Touvrage en 
question, et le pape en ordonna la suppression au 
moisd'aoQt 1659. Les Jesuites crurent trouver leur 
revanche en demandant au parlement de Bordeaux 
de condamner le travail de Nicole sur les Provin^ 
dales de Pascal. Le parlement chargea la faculty de 
theologie de Bordeaux de juger Taffaire : la facultd 
approuva le livre. En revanche, une commission 
institute par le roi k Paris crut d&ouvrir Thir^sie 
janseniste dans les notes de Wendrock et les fit 
brQler de la main du bourreau. 

En 1664, le Pere Moja, confesseur de la reine 
d'Espagne, publia sous le nom d'Amddee Guim£« 
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nius de Lomara, son « Opusculutn » pour la defense ' 
de la casuistique jesuitique. L'ouvrage est empreint 
d^un cynisme sans pareil; il examine, — nous Ta- 
vons dit plus haut, — la question de la debauche 
avec une impudeur telle, que la Sorbonne^ qui le 
censura en i665, n'osa meme indiquer en latin les 
passages les plus compromettants, de peur de com- 
mettre un outrage i la morale publique. Bientot 
apres, Alexandre VII blama cette censure de la 
Sorbonne, ainsi qu^une autre censure, dans laquelle 
la faculte detheologie de Pafis defendait les libertes de 
TEglise gallicane contre les dissertations ultra-papa- 
lines du Carmelite Vemant. Le pape pretendait que 
ces censures ebranlaient Pautorite du saint-si^e, re- 
veillaient le jansenisme pres de succomber; il en de- 
mandait le retrait. II est vrai de dire que la Sor- 
bonne avait condamne cette these de Moja, que le 
pape ne peut commettre d'erreur dans les choses de 
la foi, ni dans celles qui concement les moeurs. 

Louis XIV ayant laisse subsister les censures de 
la Sorbonne, le pape les annula et ies condamna 
dans une bulle du mois de juin i665, sans indiquer 
les motifs de la mesure. Le parlement de Paris de* 
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clara que cette buUe etait sans valeur et en ordonna 
la suppression. Alexandre VI I lanca — peut-etre pour 
adoucir la mauvaise impression de son imprudente 
intervention, — plusieurs d&rets contre uneserie de 
propositions de morale fiinestes, emprunt^es la plu- 
part aux Jesuites. Innocent XI condamna en 1 779 
soixante-cinq theses de casuistique dangereuses, 
formulees en partie par des Jesuites, en partie par 
des Dominicains et d'autres. 

Les Jesuites n^en continuant pas moins k ensei- 
gner leurs doctrines, Alexandre VIII condamna en 
1690 quelques-unes de leurs propositions; dans un 
autre decret, il rejeta egalement un grand nomjbre de 
th^es janscnistes. Enfin, Tassembl^e generale du 
clerge francais condanma en 1 700 plusieurs princi- 
pes des casuistes. 

Les Jesuites ne se contenterent pas d'etre d^fen* 
dus par Pirot et Moja. Caussin et Le Moine avaient 
essay^ de refuter le livre d' Arnauld sur la morale des 
J&uites, public en 1643 sous le voile de Tanonyme. 
Annat, des Champs, Daniel et d^autres soutinrent 
rOrdre contre les attaques ulterieures de Pascal et de 
Nicole. La tactiquedes Jesuites consistait a nier tout 
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d'abord que les attaques dirigees contre leur casius* 
tique fussent justes; puis, quand Texacdtude des bits 
allegues leur etait demontree, ils soutenaient que les 
theses dangereusesexprimaientla maniere devoir de 
quelques-uns de leurs freres, mais non celle de TOrdre 
tout entier. Ensuite, quand on leur rappelait les 
statuts, en vertu desquels tout livre avait besoin de 
Tapprobation des superieur^ pour etre publie, ils 
cherchaient a demontrer que Ton avait fausse le sens 
d'un grand nombre de propositions attaquees. Enfin, 
cette demiere manoeuvre echouant egalement, ils 
cherchaient a justifier les theses et a montrer qu'on 
les trouvait dans les Peres de TEglise, chez les 
grands theologiens du moyen-age et chez les ca* 
suistes d'autres Ordres. 

Immediatement avant la conclusion de la paix 
provisoire entre le saint-siege et les Jansenistes, les 
Jansenistes avaient eu a soutenir une autre lutte 
contre les Jesuites. Ces derniers pensaient, avec la 
curie romaine, qu^il est imprudent de mettre la Bible 
aux mains du peuple. Les hommes de Port-Royal, 
au contraire, voulaient que le peuple etudiat TEcri- 
ture pour s'elever d'une piete tout cxterieurc a la 
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vraie religiosite. De Sacy traduisit la Bible tout en* 
tiere a la Bastille, et &es amis Taiderent a ajouterun 
commentaire excellent k sa version. La traduction du 
Nouveau Testament publiee, a Mons, par Arnauld 
et quelques^uns de ses amis, causa un grand scan- 
dale parmi leurs adversaires. Le succes que Toeuvre 
obtint en France porta Texasperation des Jesuites k 
son comble. lis rcsolurent de ruiner I'entreprise. Le 
Pere Mainbourg, du haut de la chaire, accabia Tau* 
teur d'invectives et pretendit qu'il avait public son 
ouvrage dans le but de soutenir le calvinisme. Les 
membres de TOrdre reussirent k arracher a Tarche* 
veque de Paris et a deux eveques Tinterdiction de 
Touvrage. Arnauld et ses amis s^empresserent de 
se justifier devant le roi du crime de rebellion et d'he- 
resie dont leurs adversaires les accusaient^ A cette 
occasion, le roi commenca a p^netrer quelque peu 
les intrigues des Jesuites et k se montrer un peu plus 
favorable a ceux qu'ils chcrchaient a discrediten 
Quant a la traduction, la persecution ne servit qu'a 
la faire rechercher davantage. Sur ces entrefaites, les 
Jesuites avaient demande a Alexandre VII un bref 
contre la version; mais lorsqu'ils Teurent obtenu, 
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les choses avaient tourne contre eux, et le bref ne 
put etre publie ni en France ni dans les Pays-Bas. 

Mais il ne fut pas donne k Amauld de finir sa 
vie en paix. Ses irreconciliables ennemis se relache- 
rent d^autant moins dans leurs poursuites, qu ii 
ne cessa pas de combattre leurs doctrines et 
leurs tendances. Arnauld avait contribue a faire 
censurer des theses de la casuistique jesuitique par 
le pape. Dans la querelle d'Innocent XI et de 
Louis XIV, relative au droit r^galien que le roi 
voulait etendre a tons les eveches de son pays, les 
eveques d'Alet et de Pamiers s'etaient ranges du 
cdte du pape. En vertu du droit regaiien, le roi, 
pendant la vacance d'un siege et tant que le nouvel 
eveque ne lui avait pas prete serment de fidelite, 
touchait les revenus de Teveche et pourvoyait aux 
places vacantes qui dependaient de Teveque. Axnauld 
fut accuse d^avoir provoque Fopposition des deux 
prelats, et ses ennemis trouverent ainsi le moyen de 
le representer au roi comme un homme dangereux, 
trop peu devoue a la couronne et avide de trou- 
bier de nouveau la paix de TEglise. Louis XIV 
s^emporta une fois encore coHtre le jansenisme et se 



sentit tout particulierement blesse de Tattitude d'Ar- 
nauld. Celui-ci s'enfuit dans les Pays-Bas, mai$ il 
n'y trouva point le repos. II mourut a Bruxelles en 
1 694, apres avoir public encore un certain nombre 
d^ecrits sur la question des droits regaliens. 

L'irritation renaissante duroicontre lesJansenistes 
s'annonca dans Tedit de 1 676, ou il se prononca en 
faveur des pretres du diocese d'Angers : ils tenaient, . 
contrairement au desir de leur eveque, a signer le 
formulaire sans distinction. En mai 1679, P^^ 
temps avant la fiiite d'Arnauld, on ordonna aux 
nonnes de Port-Royal, au nom du roi, de limiter 
leur nombre et de renvoyer toutes les novices et 
toutes les pensionnaires. Les Jesuites avaient fait 
agreer au roi Tidee de detruire cette ecole du janse- 
nisme. Mais elle n'accepta pas son arret de mort 
aussifacilementqu'on Tavaitespere, et elles'appreta i 
soutenir une lutte nouvelle et decisive dans TEglise. 

En 1695, Noaiiles, eveque de Chalons, avait ap- 
prouve et recommande dans son diocese la publica- 
tion faite par Quesnel de la traduction du Nou- 
veau Testament faite a Mons. Noaiiles ayant ete 

nomme archeveque dc Paris, grace a Tintervention 
n. 19 
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de Madame de Maintenon, les Jesuites chercherent 
a le discrediter dans son nouveau diocese et aupres 
du roi. II parait que Noailles avait, en entrant en 
fonctions, fait cette declaration imprudente qu'il serait 
rami, mais jamais le serviteur des Jdsuites. Uap- 
probation donnee par lui au livre de Quesnel leur 
foumit une premiere occasion de Pattaquer. A 
peine eut-il passe une annee dans son archeveche de 
Paris, que les Jesuites lui arracherent la condaxnna* 
tion de « r Exposition de leu foi », par Pabbe de 
Barcos. Noailles tomba dans le piege, et bientdt 
apres parut le celebre « Probleme eccUsiastique » . 
On y demandait a qui il fallaitajouterfoi, a Teveque 
de Chalons, qui approuvait en 1 695 le commentaire 
de Quesnel, ou a Tarcheveque de Paris, qui con- 
damnait en 1 696 « V Exposition de la foi » . Le rddac- 
teur anonyme ecrivait certainement sous Tinspiration 
des Jesuites. II montrait que le livre de Quesnel 
contenait les memes doctrines que VExposition de 
la foi^ que par consequent Noailles se contredisait 
lui-meme et ne meritait pas la confiance de son dio* 
cese. Le pamphlet causa un profond mecontente> 
ment et fut brule de la main du bourreau. Toutefois 
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Noailles sc vit oblige de soumettre les meditations de 
Quesnel a un nouvel et severe examen et d'en faire 
retrancher tout ce qui pouvait ressembler k une in- 
novation. 

En 1702, on demanda a laSqrbonne ce qu'ii fal- 
lait penser d'un homme qui, ne tenant pas le fait 
reproche ^ Janseniuspour Constate, etne croyant pas 
queTEglise fut en droit d'imposer la foi en pareillc 
matiere, signcrait purement et simplement le for- 
mulaire. Quarante docteurs deciderent que la con- 
science de cet homme n'avait rien k lui reprocher, 
qu^il fallait Tabsoudre et qu'il pouvait recevoir les 
sacrements. Noailles, nomme sur ces entrefaites ar- 
cheveque de Paris, condamna cette decision, parce 
qu'elle couvrait la duplicite, les reserves mentales, 
le parjure, et il forca la plupart des docteurs de se 
r^tracter. Noailles soutint que Ton n'^tait pas tenu 
de considerer comme un article de foi le fait de la 
fausse doctrine omise par Jansenius, TEglise n^etant 
pas infaillible dans la constatation des faits; 11 fallait 
simplement croire 4 Inexactitude du fait, par deference 
pour Tautorite de I'Eglise, Clement IX n^h&ita pas 
a condamner la solution du cas de conscience don-* 
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nee par les eveques. Mais les eveques francais qui 
s^etaient eleves avec le plus d'ardeur centre cette so- 
lution, presserent le roi de demander une bulle de- 
cidant qu'il ne suffisait pas d'observer a Tegard des 
faits proclames un silence respectueux, qu'il fallait 
donner son assentiment a la decision. Dans sa bulle 
« Vineam domini », lepape declara qu'un silence res- 
pectueux n'etait pas tout ce qu'cxigeait le respect du 
saint-siege-, mais il evita de dire si le silence suflSsait 
en presence des faits constates dans ks bulles. II 
ajoutait cependant que Jansenius avait donne un sens 
heretique aux theses condamnees, et il se prononcait 
contreceux qui cachaient et maintenaient leurs erreurs 
sous le convert d'un silence respectueux. Un synode 
preside a Paris par Noailles accepta la bulle, mais 
declara expressement que les eveques etaient, de 
par rinstitution divine, juges des questions de foi, 
et que les decisions des papes n'avaient force de loi 
que si la communaute des docteurs tout entiere les 
avait acceptees apres mur examen. Clement XI 
ne pardonna pas cette attitude a Tarcheveque de Pa- 
ris; il invita le roi a ne point tQlerer une aussi in- 
convenante liberte. La bulle futpubliee par ordredu 
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roi ; mais ni le pape ni les eveques n'en exigerent la 
signature; on ne la demanda qu^aux nonnes de Port- 
Royal. Ces dernieres dedarerent qu'elles signeraient 
sans prejudice de ce que Ton avait decide a leur 
egard lors de la conclusion de la paix sous Cle- 
ment IX. Cette clause causa une vive irritation a la 
cour. Le roi, guide par son nouveau directeur de 
conscience, le Jesuite Letellier, se fit donner par le 
pape une bulle ordonnant la suppression de Port- 
Royal des Champs, reprochant aux nonnes le mepris 
de Tautorite papale et royale. Noailles ftit charge, en 
qualite de commissaire de la curie romaine, de Texe- 
cution de la sentence. Port- Royal des Champs fut 
supprime le 1 1 juillet 1 709 •, ses biens revinrent k la 
maison de Paris. II fut decide que les nonnes 
seraient dispersees et reparties entre diverses mai- 
sons et exclues de la participation aux sacrements 
jusqu^au jour ou elles signeraient la bulle sans res- 
triction. Les nonnes recurent le jugement avec calme 
et dignite; la plupart d'entre elles furent amenees 
dans la suite par toute espece d'artifices a se soumet- 
tre; quelques-unes renoncerent aux sacrements et 
moururent invaincues. Le 22 janvier 1710, Tordre 
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fut donne de demolir Peglise et le couvent tout en- 
tier, il ne resta pas pierre sur pierre. La hainc dc 
rennemi s'en prit mcme aux tombeaux : on deterra 
les cadavresi 

Sous Clement XI, qui n'etait pas tavorable a 
Noaillcs, les J&uitcs estimerent que le temps ctait 
venu de se venger de Tarcheveque de Paris, Lc 
cardinal Fabroni, le chef du parti des Jesuites a 
Rome et Tenncmi personnel de Noailles, insinua au 
pape que Ton trouverait facilement dans les medita- 
tions de Quesnel de quoi amener M. de Noailles a 
se repcntir de son attitude au synode de Paris. 

Fabroni fut nomme president de la commission 
chargeede Texamen de I'ouvrage de Quesnel. Parmi 
les membres de la commission, les uns ne compre- 
naient pas le francais, les autres en voulaient a Tar- 
cheveque d'avoir defendu les liberies gallicanes. Le- 
tellier, qui avait su interesser particulierement lc 
roi a la condamnaiion de Quesnel, envoya le Pere 
Daubenton a Rome pour etre sur de Tobtenir du 
pape. Quesnel, informe de ce qui se passait, pria 
respectueusement le saint-siege de ne pas le condam- 
ner sans Tavoir interroge sur les erreurs qu'on lui 



reprochait : il etait pret k donner toutes les explica- 
tions qu'on pourrait lui detnander. Certe premiere 
iettre fut accueillie avec bienveillance ; le cardinal 
Ferrari n'osa pas produire la seconde, de crainte 
d'etre pris lui-meme pour un Janseniste. En 1 708 
parut un bref ou Clement XI condamnait et inter- 
disait le livre de Quesnel qu'il avait lu jadis avec 
plaisir et dont il avait cel^br6 les merites. Les J^sui- 
tes mirent tout en ceuvre pour amener les dveques k 
signer le bref et k recommander k leur clerg^ de le 
signer egalement. A la suite de ces intrigues, Noail- 
les leur enleva le droit d'entendre en confession dans 
son diocese. Letellier desirait un jugement plus 
solennel encore. II poussa le roi k demander ^u pape 
la condamnation d^un certain nombre de proposi- 
tions qu'il avait extraites lui-meme du Nouveau 
Testament de Quesnel. Le Jesuite sut gagner ega- 
lement le pape, en lui faisant observer que cette me- 
sure aurait pour'efTet la defaite du gallicanisme. 
Apres quelques hesitations, Clement publia la bulk 
« Unigenitus 9 ^rt]eteint cent et une theses tirees du li- 
vre de Quesnel. Parmi ces propositions, il y en avait 
quelques-unes que Ton retrouve pour ainsi dire mot 



a mot dans la Bible, plusieurs qui etaient emprun-- 
tees a Augustin et a d'autres Peres de TEglise: Ic 
pape, ne declarant pas dans quel sens ces doctrines 
etaient fausses, paraissait condamner la Bible et les 
Peres. — Daubenton s'ecria joyeusement que « ce 
decret garantissait a Tavenir la doctrine des Jesuites 
de toute insulte et fletrissait a tout jamais celle de la 
Sorbonne » . Letellier tourmenta nuit et jour le roi 
pour obtenir quUI mit tout en oeuvre pour assurer 
la stricte execution de la bulle, et il hata sa mort 
par ces obsessions incessantes. 

La bulle fut soumise a Tassemblee du clerge fran« 
cais et admise par la majorite, apres une discussion 
de trois mois : Tassemblee, au dire de Teveque du 
Mans, sauvait la foi aux depens de la bonne foi. 
Sur quarante-neuf eveques qui en faisaientpartie, neuf 
seulement eurent le courage de faire de Topposition ; 
a leur tete se trouvait Noailles. En vain Noailles 
avait eu la faiblesse, apres la publication du bref de 
1708, de defendre le livre de Quesnel. Letellier 
s'etait propose de le faire tomber, mais il n'obtint pas 
du roi sa destitution. Le Parlement enregistra la bulle, 
sur Tordre formel du monarque, mais en declarant 
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expressement que les doctrines qu'elle contenait rela- 
tivement k rexcommunication ne pouvaient entrer 
en conflit avec la foi juree au roi. La Sorbonne se 
divisa : quelques-uns de scs docteurs les plus emi- 
nents, qui s'etaient ranges dans le parti de Topposi- 
tion, durent quitter Paris. La resistance dura en 
France au dela du regne de Louis XIV. 

Louis XIV ne detestait rien tant que le jans^nisme: 
le rigorisme des partisans de cette doctrine condamnait 
la legerete de sa cour; on la lui avait depeinte plus 
dangereuse que le calvinisme et Tatheisme. Bossuet 
lui-meme eut de la peine k se defendre aupres du roi 
du soupcon d'incliner vers la doctrine detestee. Elisa- 
beth-Charlotte raconte dans une lettre du lo octobre 
1 719 que lorsqu'on voulait perdre quelqu'un dans 
Tesprit du roi, il suffisait de dire : II est huguenot ou il 
est janseniste, et TafFaire etait faite. « Mon fils voulait 
prendre a son service un noble dont la mere etait une 
janseniste declaree. Les Jesuites, pour faire une af- 
faire k mon fils, dirent au roi qu'il avait I'intention 
d'engager a son service un janseniste. Le roi fit ap- 
peler mon fils et lui dit : « Comment, mon neveii, 
« comment ! vous osez prendre k votre service un 
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n janseniste? — Moi, repondit mon fils, je n'y songe 
« pas ». Le roi repliqua: « Mais vous prenez un 
tt homme dont la mere est janseniste ». Mon fils 
partit de rire : « Je puis assurer Votre Majeste qu'il 
« ne l^est certainement pas, il est 4 craindre plut6t 
« qu'ii ne croie pas en Dieu. — Oh ! s*ecria le roi, 
« si ce n'est que cela et si vous m^assurez qu'il n^est 
« pas janseniste^ vous pouvez le prendre ». 

Pour conserver les sympathies de Louis XIV, l«s 
Jesuites, menageant ses faiblesses et ses tendances 
absolutistes, lui avaient sacrifie non-seulement la mo- 
rale, mais a plusieurs reprises la cause du pape, en 
apparence du moins. Ce fut d^abord dans les dis- 
cussions relatives aux droits regaliens *, ensuite, dans 
Taffaire de la declaration des libertes gallicanes de 
Tan 1682, pour lesquelles lis aifecterent de deployer 
plus de zele que tous les autres theologiens fran^ais. 
II est vrai que dans la premiere affaire il s'agissait 
de satisfaire a leur haine contre des eveques janse- 
nistes. Aussi Teveque de Pamiers ecrivait-il au Pirc 
La Chaise : « C'est une honte de voir un chretien et 
surtoutun membre d'un Ordre religieux sacrifier les 
interets de TEglise aux rancunes de sa Societe, se 
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venger sur la personne d'un eveque, au detriment de 
Tepiscopat et de ses droits. »» 

Apres la mort de Louis XIV, les adversaires de 
la buUe eurent un peu de repit, Le prince regent 
n'aimait pas le trop puissant Ordre et donna pour 
confesseur au |eune roi, non pas un Jesuite, mais le 
pieux et savant Fleury. Tous ceux qui avaient ete 
Jetes en prison pour avoir fait de Topposition a la 
Constitution, furentmisen liberte; les docteursban* 
nis rentrerent dans la patrie; un certain nombre 
de pretres a qui la peur avait impose silence jus- 
qu'ici, eleverent la voix, une serie d'ecrits demontra 
rillegalite de la bulle, et des eveques qui avaient 
commence par se soumettre, demanderent des expli- 
cations au pape. Clement XI, qui croyait reconnai- 
tre en Noailles le chef de Topposition, le menaqa de 
le priver de sa dignite de cardinal et meaae de Tex- 
communier. Mais Topposition avait pour elle Fas- 
sentiment de tous ceux qu'exasperait Toutrecuidance 
des Jesuites qui ne respectaient plus aucun droit de 
I'episcopat ni meme du pays. Le pape ne faisant pas 
mine . de vouloir apaiser le desordre tous les jours 
croissant, et excommuniant ceux qui se refusaient a 
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accepter la buUe Unigenitus^ plus de vingt eveques, 
parmi lesquelles Noailles, la Sorbonne, deux autres 
facultes de theologie et un grand nombre de pretres 
seculiers et reguliers en appelerent du pape a un fu- 
tur concile oecumenique, en declarant que la consti- 
tution Unigenitus etait contraire au dogme et a la 
morale catholiques. Ce parti recut le nom des « Ap- 
pelants », en opposition au parti romain qui s'appe- 
lait le parti des « Acceptants ou Constitutionnistes •. 
Le pape ne se laissa pas ebranler et continua d'exi- 
ger Tobeissance. 

Le due d'Orleans finit par se lasser de la lutte. 
Son favori tout-puissant, Dubois, irrite contre 
Noailles, qui avait refuse de le sacrer archeveque de 
Cambray, ambitionnait d'obtenir le chapeau de car- 
dinal. II s'aboucha, a cet efFet, avec les Jesuites, et 
par leur intermediaire, avec le pape. Le regent, tra- 
vaille par Dubois, sut amener Noailles a signer la 
bulk en connexion avec un systeme doctrinal ela- 
bore par lui, a la condition que le Parlement ap- 
prouvat ce compromis. Le Parlement fut force ega- 
lement de ceder; d'autres eveques suivirent cet 
exemple, en cherchant k sauver leur conscience par 
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toute espece de declarations. On fit une loi ordon- 
nant a tout le monde de signer la Constitution de la 
meme facon que Noailles, et interdisant tout appel, 
toute discussion ulterieure. Les « Appelants » plus 
rigoureux qui, en depit de la defense, engagerent une 
polemique contre Noailles, furentpunis. Mais Inno- 
cent XIII declara que le compromis n^etait pas vala- 
ble ; il demanda des mesures plus severes contre les 
recalcitrants. Ces mesures furent prises d Pavenement 
de Louis XV. Le cardinal Fleury, tres-sympathique 
aux Jesuites, voulait se servir de la querelle comme 
d'un moyen de faire triompher le pouvoir absolu du 
roi sur la resistance des parlements. A peine se fut-il 
empare de Tadministration tout entiere du royaume, 
qu'une persecution tres-dure se dechaina contre les 
a Appelants ». Noailles fut force de signer la Con- 
stitution sans condition. Les Oratoriens refuserent, a 
leur assemblee generale de 1727, d'accepter la Con- 
stitution : leurs etablissements d'instruction furent 
fermes, ct les Jesuites debarrasses d'une concurrence 
genante. Le Parlement dut approuver un decret en 
vertu duquel quiconque refuserait d'accepter la bulk 
scrait exclu des fonctions ecclesiastiques; quiconque 
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en appellerait d'une decision prise a son egard serait 
traite de rebelle. Uh certain nombre d'Oratoriens 
s^enfuirent dans les Pays-Bas. L'archeveche d'U- 
trecht, avec ses deux eveques suffiragants de Harlem 
et de Deventer, rejeta avec perseverance la constitu- 
tion Unigenitus^ defendit Tancien droit canonique 
contre la curie romaine, contre Tinfaillibilite papale^ 
et soutint que le souverain pontife etait subordonne 
aux decrets des conciles cecumeniques (i). 

Des miracles ne tarderent pas k se produire a Pa- 
ris, au cimetiere de Saint-Medard, sur le tombeau 
du diacre Francois de Paris, qui avait ete du parti 
des « Appelants ». Les Appelants declarerent que ces 
prodiges, ces guerisons miraculeuses etaient des juge- 
mentsde Dieu en leurfaveur et contre la buUe Unige^ 
nitus. Grand embarrasdes Jesuites ! Contesterlapos- 
sibilite des miracles c'etait renverser la foi de TEglise 
et dementir ses propres assertions. lis se resignerent 
tant6t k affirmer que le diable etait Tauteur des pro- 
diges, tantot k soutenir que le miracle ne f^ouve 

(i) L'Eglise vieill«-catholiquc d'Utrecht subsiste jusqu'a ce jour 
elle reconnait le primat, envoie k chaque pape nouTellement du 
une lettre de felicitation et soumet k sa contirmation Ic choix des 
Eveques; Ic papc r^pond par ]*excomtnunication. 
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rien en faveur de la doctrine. En lySi, nouveaux 
ph^nom^nes. Extases et convulsions des pelerins sur 
la tombe du saint Paris. Les pelerins prechent contre 
la bulla et commencent k prophetiser. Fleury fait 
fermer et occuper militairement, en 1732, la maison 
qu'avait habitee Paris, ainsi que le cimetiere de Saint- 
Medard; les convulsionnaires sont jetes en prison. 
Ces exces nuisirent a la cause des Appelants; le 
charme de la nouveaute s'etant bien vite dissipe, les 
extatiques devinrent I'objet de la risee et du me- 
pris publics. 

Fleury avait empeche que Ton traquat davantage 
ceux qui faisaient opposition a la bullc. L'apaisement 
se fit peu k peu en France, et les « Appelants » ve- 
curent dans Tobscurite, sans etre molestes. lis 
avaient leurs pretres a eux, qui celebraient le cultc 
et distribuaient les sacrements; pour obtenir un en- 
terrement ecclesidstique, ils etaient tenus d'acceptcr 
les sacrements des mains d'un pretre regulier. Mais 
lorsque Christophe de Beaumont eut ete nomme ar- 
cheveque de Paris, il defendit, a Tinstigation des J6r 
suites, de donner les sacrements a un mourant qui 
ne prouverait pas, par des billets de confession, 
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qu'il se serait confesse anterieurement deja a un 
pretre regulier. Un cure ayant execute cette ordon- 
nance, le Parlement prit la defense des opprimes en 
declarant que la constitution UmgenitusiCttBkpasm 
article de foi. II invita, en outre, Tarcheveque avenir 
repondre de la mesure prise par lui; Tarcheveque ne 
s^etant pas rendu a la citation, le Parlement suspen- 
dit son traitement. Le roi et Pepiscopat se declarerent 
pour Tarcheveque; les parlements du royaume pri- 
rent parti pour le parlement de Paris, bien decides 
a defendre les droits des citoyens contre toutc 
tentative d'oppression. C'est en vain que le roi de- 
fendit au Parlement de s'immiscer dans les affaires 
ecclesiastiques; c'est en vain qu'il bannit un certain 
nombre de ses membres. Lorsqu'ils furent rappeles 
en 1754, leroidut ceder, et Tarcheveque, qui main- 
tenait son ordonnance, aller en exil. L'episcopat pria 
Benedict XIV de juger la question : le pape fit deci- 
der par une commission animee de dispositions con- 
ciliantes que les cures ne devraient refuser les sacre- 
ments qu'aux recalcitrants notoires et a d'autres 
pecheurs notoires. 'A cette occasion, le pape declara 
que la bulk Unigemtus avait dans TEglise Tautorite 
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d'une constitution apostolique; aucun lidele ne pou- 
vait refuser de s'y soumettre sans compromettre le 
saiut de son ame. 

A ce moment, la tempete commencait k se dechamer 
contre i'Ordre des Jesuites; Tagitation dans laquelie 
elle jetala France couvrit le bruit des querelles jan- 
senistes. Cette lutte, qui avait dechire TEglise catho- 
lique pendant pres de cent vingt ans, avait contribue 
puissamment k ebranler son autorite, k eteindre 
I'esprit scientifique dans son sein, k corrompre Te- 
piscopat ainsi que le clerge. Quiconque aspirait aux 
dignites ecclesiastiques, atteignait le plus surement 
son but a Paris et a Rome en se donnant pour lin 
partisan zele de la bulk Unigenitus^ pour un ad- 
versaire impitoyable des « Appelants » . On donna, 
de cette facon, aTEglise de France une serie d'eve- 
ques vils et mercenaires, qui professaient une indif- 
ference complete pour les interets ' spirituels de leur 
diocese. Ce sont les Jesuites qui ont amene par leurs 
intrigues la decadence de cette Eglise de France qui 
se distinguait autrefois par tant de science etde piete. 
lis ont contribue ainsi, indirectement, a repandre 
la tendance a Tincredulite, a Tatheisme, contre la- 

II. 30 
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quelle TEglise discreditee a ete impuissante a lutter. 

Mais ils n'ont pas joui longtemps de letir vie- 
toire; le triomphe k peine obtenu, la justice, qui at- 
teint infailUbiement Tarrbgartee fet le frtil^ Commen- 
cait son oeuvre. 
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Parme et repr^sailles des cours bourboniennes. Mort de C16 
ment XIIL 



Au commencement et vers le milieu du dix-hui- 
tieme siecle i^Ordre de Jesus etait k Tapogee de sa 
puissance. La Soci^te avait fonde des etablissements 
florissants dans toutes les parties du monde ; elle avait 
pris partout en mains la cure d^ames et Tenseigne- 
ment ; elle exercait une influence souveraine a Rome 
et aux cours catholiques. Les rois et les princes 
de TEurope ayant presque tous des Jesuites pour con- 
fesseurs, POrdre paraissait regner seuldans cette par- 
tie du monde. U disposait de grandes richesses, aug- 
mentees sans cesse par de nouvelles donations et par 



un commerce etendu. II avait fonde dans rAmerique 
du Sud un Etat dependant pour la forme seulement 
de la couronne d'Espagne. Tous ses adversaires dans 
TEglise, thomistes et jansenistes, gallicans et defen- 
seurs du systeme episcopal, etaient vaincus; ses doc- 
trines etaient pres d'etre identifiees avec celles deTE- 
glise. Mais avec Benedict XVI les desdnees de I'Ordre 
ehangerent. Ce pape n'etait pas hostile aux Jesuites, 
mais il ne se dissimulait pas leurs defauts et leuFS ex- 
cess il ^tait resolu a les courber sous Tautorite du 
saint-si^ge, a les soumettre k une riforme. II chercha 
d'abord a briser la resistance de leurs missionnaires 
en ce qui concernait les rites de U Chine et du Mala- 
bar, a n^ettre fin aux mauvais traitements que ces mis* 
sionnaires infligeaient aux Indiensde TAmeriquedu 
8ud. Dans la bulle « Immensa pa$torum adress^ 
le2i decembre 1741 aux evSques du Bresilet au roi 
4u Portugal, le pape blamait severement les Jesuites 
de reduire en esclavage et de vendr^ comoie esclaviss 
au Paraguay, au Bresil et dans la Plata, non-seu- 
lepient les Indiens plonges enpore dan^ les tenebres 
du paganisme, mais les Ipdiens baptises ; de les pri- 
ver de leyrs biens, de les sdparer de leurs femmes 
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et de IdUFs enfants, de les transporter dans d'autres 
endroits, de les trailer avec ui^e durete qui ne pou-* 
vait que leur inspirer la haine du christianisme. 

Benedict XIV n'aimait pas le^ denonciations, les 
querelles, l^s persecutions, incessamment fomentees 
par les Jesuites en France. II s'efforca — nous Ta* 
vons vu -r^ de r^tablir la paix sans compromettre 
Pautorite du saint-siege. II prevoyait le sort reserve 
k I'Ordre; il dit en 17 55 au general Centurioni : 
« II est certain que j'aurai un successeur, mais il 
n'est pas certain que vous en aurez un ». 

Dans les dernieres annees de son gouvernement 
s'eleverent les conflits de TOrdre avec les couronnes 
d'Espagne et de Portugal, au sujet du Paraguay. 
Lea Jesuites se complurent a se moquer, en quelque 
sorte sous les yeux mSmes du pape, de ses ordres. 
En 1 756, Benedict XIV, ecoutant les plaintes et les 
repr&entations des pharmaciens de Rome, renou- 
vela la defense faite k la Societe par Urbain VI 11, 
Innocent XIII et Clement XII, de se livrer au me- 
tier, d^apothicaire > les Jesuites placarderent une af- 
fiche portant oe qui suit : d Vertu et eifets des pilules 
philosophiques que Ton fait au college romain, a la 



pharmacie des Peres de la Societe de Jesus. On 
avertit les acheteurs que quiconque demande de ces 
pilules authentiques et d'un eflfet puissant, est tenu 
de suivre nps colleges et de n^ecouter que les gens de 
notre Ordre. Une pilule coute, au college romain, 
un demi-paolo ». 

La mort empecha Benedict de reformer TOrdre; 
Sur son lit de mort il fut presse de rapporter Fedit 
qu'il avait lance contre les Jesuites du Portugal, 
mais il refusa : « Quoique J'aie eu beaucoup de sym- 
pathie pour les Jesuites, dit-il, je ne vois pas de motif 
nouveau qui puisse me determiner a modifier mes 
decisions » . 

L'esprit des temps nouveaux, qui se voyait arrete 
par Talliance de la monarchie absolue et de TEglise 
et qui considerait la Societe de Jesus comme Fappui 
le plus formidable de Tordre de choses resultant de 
cette alliance ; la necessite de plus en plus claire- 
ment demontree d'une reforme fondamentale de la 
politique et de Peducation populaire, reforme dont 
TEglise romaine et surtout les Jesuites etaient les ad-^ 
versaires les plus dangereux ; la tendance de la souve- 
rainete temporelle k s'afiranchir dans son domaine de 
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toute espece de tutelle ou de rivalite; I'irritation cau- 
sae au sein de FEglise, dans les rangs de Tepiscopat 
comme aux degres inferieurs du clerge regulier, par 
rarrogance, par les intrigues, par Tambition sans 
scrupules de TOrdre de Jesus; le sentiment de sa 
corruption, du danger que creaient ses agissements 
pour TEtat et pour I'Eglise : tout cela concourut a 
reffondrement de Tedifice si grandiose et si puissant 
eleve par Loyola, 

La guerre paitit du pays ou les Jesuites avaient 
etabli tout d'abord et maintenu pendant deux siecles 
leur domination : du Portugal. Ce fut un favori des 
Jesuites qui la declara : Sebastien Carvalho, comte 
d'Oeyras, en dernier lieu marquis de Pombal. Le 
confesseur jesuite du roi, Moreira, avait contribue k 
Telever au poste de ministre, et TOrdre croyait 
pouvoir compter sur lui pour la realisation de ses 
dessins. Pombal sut entretenir les esperances et la 
confiance des Jesuites jusqu^au moment ou il fondit 
sur eux. Son hostilite ne provenait pas de motifs 
personnels et fortuits; elle avait sa source dans le 
sentiment de Pinfluence pernicieuse exercee par TOr- 
dre en Portugal. 
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Aux Antilles et dans les grands ports inaritiines de 
r Europe, les Jesuites menacaipnt 4'^toyfrer tout autre 
commerce par la speculation et de grandes §ntrepris^. 

Ppmbal, mini^tre des affaires etrangerps depuis 
4753 et chef du cabinet, s'eflforcait de rclever Tau^ 
torite de la couronne de Portugal a rexterieuT, 
celle du roi a I'intmeur; il r^forma Tadnunistra-r 
tion, chercha a retablir les finance^ dq p^ys, k 
vivifier les diverses branches de Tindiistrif e? ^v) 
commerce, et inspira a la noblesse et a la pr^trise 
le souci de leurs droita et de leurs insritutions. Un 
tremblement de terre ayant detruit Lisbonne et fait 
perir pres de trente mille personiies, les Jesuites, et 
surtQut le Pere Malagrida, declarerent que cette ca-* 
tastrophe etait le chatiment celeste de Timpiet^ du 
ministre et de ses protecteurs. lis pqusserent mlm^ 
le fanatisme jusqq^a se rendre a Belem pour exhof^ 
ter le roi a faire publiquemeqt penitence, roi, 
m£lancolique,craintif et defiant denature, etait acces- 
sible a toutesles calomnies; il dtait pbsede par Tici^ 
que tout le monde conspirait contre lui. La(:onduite 
imprudente des Jesuites rirrita^tevdlla tQUs ses spup* 
cons. Pombal n'hesita pas a exploiter ces defiances et 
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a inspirer au roi des craintes continuelles pour sa vie. 

A cela vint s'ajouter la resistance armee que les 
Jesuites opposerent depuis 1 75 1 , dans les missions 
du Paraguay, a Techange des contrees fait par les 
souverains d^Espagne et de Portugal dans le traite du 
1 3 janvier 1750. Sous la conduite des Jesuites, qui 
avaient gagne des ofificiers europeens, francais sur- 
tout, les Indiens lutterent vaillamment contre les 
forces armees de TEspagne et du Portugal. Durant 
l(ss premieres annees, leurs ennemis ne remporterent 
pas de succes notable. En 1756, la guerre avait 
deja coute au Portugal trois millions de livres ster- 
ling. Pombal, irrite de cette resistance prolongee 
qui compromettait le prestige de son gouvernement, 
resolut d'avoir recours aux mesures energiques. 
L'approbation du roi lui ^tait acquise d'avance. 
Dans la nuit du 19 septembre 1757,165 Jesuites 
qui remplissaient a la cour les fonctions de confes- 
saurs et de precepteurs des jeunes princes, furent 
conduits dans la maison d(3s novices, et defense fut 
faite a tous les membres de TOrdre de paraitre k la 
cour sans autorisation formelle du roi. Les positions 
qu*ils avaient occupees aupres de la famille royale 
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furent donnees aux Franciscains. Trois semaines 
apres, Poinbal envoya a Tambassadeur portugais a 
Rome une instruction lui ordonnant d^elever aupres 
du pape, dans un entretien secret, plainte contre 
les Jesuites, d'insister surtout sur leur ambition po- 
litique, sur leur insatiable desir de richesses, de dc- 
mander au souverain pontife un prompt remede pour 
tous ces maux. Le ministre ne s'en tint pas a cettc 
premiere demarche. II envoya a Benedia XIV un 
rapport detaille sur les agissements des Jesuites dans 
les pays d'outre-mer, notamment sur la situation du 
Paraguay, sur la guerre au sujet de la frontiere, sur 
la facon dont les Jesuites exploitaient leur monopole 
du commerce, etc. A la suite de ces representations, 
le pape chargea le cardinal de Saldanha de visiter 
et de reformer la Societe de Jesus dans les royaumes 
de Portugal et d'Algarve, dans toutes les parties des 
Indes orientales et occidentales placees sous le gou- 
vernement du roi. Benedict XIV mourut le 2 mai 
de la meme annee(i758). Le i5 mai, le cardinal 
declara que les Jesuites portugais faisaient un com- 
merce, des affaires de banque et meme une contre- 
bande contraires a toutes les lois divines et hu- 
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maines, et qu'k Tavenir tout cela leur etait interdit. 
Quelques semaines plus tard, le vicaire apostoli- 
que suspendit jusqu'i nouvel ordre les Peres de la 
Societe de toutes ies fonctions du confessionnal et de 
la chaire dans toute Tetendue de son patriarcat. Le 
patriarche mourut quelques jours apres avoir signe 
ce decret. La veille de sa mort, le cardinal Rezzo- 
nico avait ete nomme pape sous le nom de Cle- 
ment Xin. Les Jesuites, qui avaient fait la nonfiina- 
tion, exploiterent Ja pitie inintelligente du pape au 
profit de leurs interets et le precipiterent darts dps 
luttes longues et douloureuses. Le general des Je- 
suites ne tarda pas k lui remettre un mcmoire ou il 
declarait n'avoir recu aucune nouvelle touchant des 
desordres commis par des membres de TOrdre. II 
priait en nfieme temps le pape de faire faire a Rome 
meme Tinstruction relative a la reforme entreprise 
dans la partie portugaise de TOrdre; si Tinstruction 
se faisait sur place, elle donnerait lieu a des desor- 
dres plus graves encore. 

Le 3 septembre un attentat fut commis sur la per- 
sonne du roi. Joseph, revenant d'une visite qu'il 
avait faite la nuit a la marquise de Tavora, fut as- 
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saiili de deux coups de fusil qui le blesserent l^re- 
ment au bras et au c6te. Tout d'abord, revenement 
fut tenu secret; le roi resta inaccessible a tout Ic 
monde, sauf a Pombal et 4 son chirurgien. Puis, 
Tdttentat s'etant ebruite, les soup^ons se porterent 
sur le due d'Aveiro et sur le vieux marquis dc 
Tavora. Tous deux etaient places 4 la tete de Ta- 
ristocratie du pays et m&:oQtents de la domina- 
tion et des reformes de Pombal. Le tout-puissant 
ministre, qui avait demande vaifiement pour son 
fils la main de la fille de la marquise Eleonore de 
Tavora, et k qui le marquis d'Aveiro avait temoigne 
son mepris^'les halssait k son tour, profondement. 
Les personnages soupconnes d'avoir commis le 
crime furent subitement arretes, et avec eux toute la 
famille de Tavora, ses amis, ses allies. La rieille 
marquise, la fiere dona Eleonora, fut to'aChee de 
son lit et tfansportee, dans un etat de nuditc presque 
complete dans un convent de Lisbonne ; le reste dc 
la famille fut enferme dans la menagerie de Belem. 
Les accuses furent juges par un tribunal d^excep- 
tion et condamn^s a mort. L^execution eut lieu le 
i3 janvier. Le due d'Aveiro, la vieille marquise de 



— 3i9 — 

Tavora^ son mari, son fils age de moins de vingt 
ahs, son gendre, plusieurs serviteurs des deux fa- 
milies perirent sur Techafaud ; leurs cadavres furent 
br&les avec rinstrument du supplice. 

Le jour de Tarrestation de la famille Tavora, 
Pombal fit cemer par des soldats la maison des 
Jesuites de Lisbonne, conduire en prison leurs chefs 
Mattos, Alexandre et Maiagrida, et consigner les au- 
tres Peres dans leurs maisons. Les Jesuites avaient 
et6 en rapports tres-etroits avec les supplicies, et on 
les soupconnait d'avoir trempe dans le complot. Les 
trois Jesuites arrfites furent accuses d'avoir pris une 
part directe a la conjuration contre la vie du roi ; ce 
fut avant tout Maiagrida, le confesseur de la famille 
Tavora, qui tomba sous le coup de cette accusation. 
II aurait, queiques mois avant Tattentat, dcrit a une 
dame du palais qu'un danger inconnu menacait le 
roi. Le due d'AVeiro aurait egalement laisse echap-* 
per ded paroles compromettantes. .— Pombal rem- 
plit r Europe de manifestes ou il accusait les Jesui- 
tes d'avoir reriie les principes de saint Ignace et se 
vantait lui*meme d'appartenir au troisieme Ordre 
de Jesus et de rempiir scrupuleusement ses precep-^ 



tes. Voulant faire instruire le proces des trods Jesui- 
tes par un tribunal institue par lui-meme, il en dc- 
manda Tautorisation a Rome. D^ordinaire, c'etait le 
nonce qui jugeait les ecclesiastiques. Qement XIII 
hesitant a faire une reponse, le ministre prit de nou- 
velles mesures contre la Societe tout entiere. II or- 
donna aux eveques de lui enlever Tinstruction de la 
jeunesse, de la remplacer aux universites et partout 
ailleurs. Enfin, les Jesuites du Portugal et de ses 
colonies furent transportes en Italie. Le pape, en 
reponse a ces procedes, fit bruler le manifeste de 
Pombal sur la place publique a Rome. Li-dessus, 
Pombal confisqua les biens de TOrdre, les reunit a 
ceux de la couronne, expulsa le nonce qui cherchait 
a defendre autant que possible les droits du saint- 
siege et les interets de TOrdre, et rappela son am- 
bassadeur Almada de la cour de Rome. Defense 
fut faite, sous peine de mort, a tout sujet portu- 
gais, laique ou ecclesiastique, d'entrer en rapport 
avec le saint-siege. La rupture entre le Portugal et 
Rome dura dix ans. Malagrida fut tire de son ca- 
chot, apres une detention de pres de quatre ans, 
pour comparaitre devant le tribunal de Tlnquisition, 
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sous rinculpation du crime d'heresie. Malagrida, 
qui etait devenu idiot, et que I'on eut du conduire 
non sur i^echafaud, mais dans une maison de sante, 
se vanta d'avoir ete gratifie de toute espece de vi- 
sions et dUnspirations par Dieu, ia sainte Vierge, les 
saints et les anges, et se donna pour un prophete et un 
thaumaturge. II pretendait avoir gueri plusieurs ma- 
lades par ses prieres et avoir procure, par son inter- 
cession aupres de Marie, des enfants a ceux qui en 
desiraient. II ecrivit un livre sur Anne, la mere de 
Marie ; il y enseignait que Anne avait ete sanctifiee, 
comme Marie, dans le ventre de sa mere; que dans le 
ventre de sa mere, elle reverait, aimait et connaissait 
Dieu ; qu'elle y avait fait tous ses vceux : au Pere eter- 
nel, le voeu de pauvrete ; au Fils, le voeu d'obedience ; 
au Saint- Esprit, le voeu de chastetd. Malagrida di- 
salt que Jesus n^avait pas trouve assez de paroles 
pour lui decrire la grandeur des dons qu'il avait ac* 
cordes k sainte Anne, et que les soupirs de la sainte 
avaient provoque dans le coeur de Dieu une explo- 
sion d'amour nouvelle et inconnue. — Malagrida 
faisait des revelations tout aussi fantastiques sur la 
Vierge Marie et sur i'Antechrist. L'Inquisition de- 

II. 21 
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clara qu'il etait un faux prophete, un heretique, et le 
iivra au tribunal seculier, afin qu^il fut condamne 
selon le$ lois. Le tribunal le condamna Si etre etran- 
gle ; le cadavre serait brule. Malagrida refiisa de de- 
mander grace, persista a se dire innocent, et marcha 
d'un pas tranquille, allegre meme, a la mort. L'cxe- 
cution fiit blamee par ceux-la memes qui croyaient i 
la culpabilite des Jesuites. Cette cuipabilite n'a pas 
ete prouvee jusqu'ici. L'ambassadeur francais, cotifte 
Merle, qui, il est vrai, n'accordait pas ses sympathies 
a Pombal, ecrivait le 22 mai au due de Ghoiseul : 
« II n'y a pas d'indice certain que les Jesuites aient 
trempe direaement dans le complot contre la per- 
Sonne du roi. II se peut qu'ils se soient prononces d^un 
ton excessivement impertinent contre le gouverne- 
ment et contre h roi. Au jugement de personnes qui 
paraissaient bien informees, Tautorite dont lis puis* 
saient au Paraguay, Tinfluence qu'ils y exercaient, ont 
ete la cause de leur chute. lis avaient commis, en 
outre, la faute d'envoyer a leur general des rap- 
ports trop libres sur ce qui sd passait a Lisbonnei 
Le gouvernement avait saisi les rapports et y arait 
trouve des principes contraires k Tobeissance due au 



- 323 - 

sotiverain »> • Utt an apres Tattehtat, le comte M(;rle 
raconte que Pombal lui a assure qu'il avait tn inains 
les preuves de la culpabilite des Pferes, pfettiidrs in- 
stigateurs du complot. Mais la relation du comte ne 
prouve pas qu'il ait ajoute foi a cette assertion; 

Les evfinements en Portugal ericouragerent les en- 
nemis de TOrdre en France. Une intrigue de coUr 
prepara la chute de la Societe, un scandale public 
Tacheva. Madame de Pompadour fut menacee par 
le confesseur de Louis XV, le Pere Perusseau,* dans 
la position qu'elle occupait a la cour : le Jestilte re^ 
fiisait de doflner les sacrements au roi s'il ne cori- 
sentait a eloigner sa maitresse. Le roi rej/ondit 
qu'elle ne liii etait plus une occasion de pecher et 
qu'il etait inutile de la renvoyer de la cour. Le con- 
fesseur resta inebraiilable. Madame de Pompadour^ 
en proie k de certains rertiords, mais repugnant a Ti- 
d^e de quitter le roi, envoya k Rome un agent charge 
de gagner le pape a sa cause. Dans Tinstruction 
ecrite de sa main qu'elle remit k Fagent^ elle faisait 
le recit des evenements et soutenait qu'elle 6tait ne^ 
cessaire au bonheur du roi, au bien de PEtat, car 
elle seule avait le courage de dire la verite. Si oh 



Teloignait, il etait a craindre que le roi ne s'aban- 
donnat a des dereglements plus scandaleux encore. 
Les sentiments que Louis eprouvait pour Madame de 
Pompadour etaient ceux de Tamitie et de la con- 
fiance; nuUe passion impure ne s'y melait. 

Madame de Pompadour ne pardonna pas leur op- 
position aux Jesuites, et lorsque la persecution se de- 
chaina contre eux, elk se ligua avec leurs ennemis. 
Le pretexte de Texpulsion de TOrdre ce fut le scan- 
dale avec le Pere de Lavalette. Les Jesuites faisaient 
le commerce en gros auxiles francaises deslndesoc- 
cidentales, a la Martinique et a Saint-Doniingue,de- 
puis le moment ou le Pere Lavalette avait 6x6 nomme 
procureur-general des missions. Sous sa direction, il 
s^etait eleve a la Martinique une foule de magasins et 
de fabriques, eton faisait le commerce le plus actif avec 
tous les ports de mer de T Europe. Le credit dont il 
jouissait permettait a Lavalette de toucher par lettres 
de change les sommes les plus considerables dans 
des maisons de commerce importantes de MarseUle; 
il s'acquittait par Tenvoi de denrees coloniales. Cest 
ainsi qu'il recut de la maison Livonay et Goufiers 
de Marseille la somme dc 2,400,000 livres; en re- 
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tour, il fit partir plusieurs navires charges de denrees co- 
loniales, en 1 756, au moment ou eclata la guerre en- 
tre la France et I'Angleterre, Les navires furent 
captures par les Anglais, le commerce de Lava- 
lette mine et la maison de Marseille forcee de sus- 
pendre ses payements. Les negociants de Marseille et 
d'autres creanciersde Lavalette demanderent a I'Ordre 
de les indemniser. Apres avoir essuye un refus, ils 
s'adresserent aux tribunaux : les lettres de commerce 
prouvaient que TOrdre s'etait porte garant de Lava- 
lette. L'Ordre, au lieud'argent, offrit des messes pour 
le salut de Fame des morts. II eut ete facile aux Je- 
suites de donner k TafFaire Tissue desiree, car ils 
possedaient k la Martinique seule des biens consti- 
tuant un capital de quatre millions de francs. Con- 
fiants dans leur influence sur la cour, ils braverent 
Fopinion publique. lis obtinrent en effet un ordre 
du cabinet enjoignant de porter devant la grand'- 
chambre du parlement de Paris tous les proces 
internes a TOrdre dans cette affaire. Mais ils fu- 
rent decus dans leur espoir de l,es voir etouffer a 
jamais. Le scandale fut devoile, et TOrdre con- 
damne dans la personne de son general au payement 
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des lettres de change et des frais, ainsi qu'a une forte 
indemnite. En meme temps, le Parlement decida par 
nn decret du 17 a\Til 1761 qu'un exemplaire des 
Constitutions de 1-Ordre serait soumis a Texanien du 
tribunal, et des le lendemain, il iqti^rdit aux Jesuites 
la continuation des a3S.en|blees et des exercices de 
piete des eleves et des fideles introduits dans leurs 
colleges. Le Parlement et le roi instituerent une 
commission pour Texamen des Constitutions. Le 
8 juillet de la meme annee, Tavocat general donna 
son avis devant tp^tes les chanibres du Parienient 
reunies. Jl declara que le code de POrdre etait con- 
traire aux Ipis du royaume, aux privileges de la na- 
tion, que topte I'existence de I'Ordre en France etait 
illegale et que, simplement tolere, il pouvait etre 
banni au premier jour. II demanda la modificatiop des 
Constitutions pour les Jesuites francais et la nomina- 
tion en France d'un superieur qui ne dependrait pas 
eptierement du general. 

Louis XV avait ete eleve dans le respect des Jesui- 
tes, mais il crai^nait les attentats conpre les person- 
nes royales, surtoijf depuis la tentative dc Damiens 
en 1757. II pensait obtenir la securite pour sa per- 
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rec|oHfait-il tout conflit avec TOrdre. Ses vufes reli- 
gieuse^ o'^^aient p^s moins etroites que celies de son 
y^nd-pere. II etait fermement convaincu que Dieu 
ne ^ons^ntirait pa$ a le damner) s'il soutenaitla re- 
ligion catholique. 

Jl &ait ciiflScile d'pbtenir d'un tel prince des me- 
si^res cpntre jes Jesuites. Tputefois, les efforts faits 
par eux pour eloigner de sa pepsonne Madame de 
Pompidou)!*, le pops3erent peu a peu du cote du 
Parlefnent. 

Louis XV avait besoin d'argent pour ses arme- 
mepts cpntrp FAngleterre; le Parlement ne lui ac- 
corda ripn avant qu'il ne fit des concessions dans 
PafFaire des Jesuites. Le roi tenta de sauver TOrdre, 
piais le ParleiT^ent s'enhardit de jour en jour. Les 
doctrines morales des Jesuites furent accusees publi- 
q^ement:; les in-folip des casuistes, des theologiens, 
des panonistes de la Societe condamnes par le con- 
^eiller du parlen^ent. Terrify, dechires en mille mor- 
ceaux et brules de la main du bourreau dans la^. cpur 
du Parlenient. Ordre fut donnp de livrer tous les 
exppiplairps deces ouvrages; quatrc-vingts colleges 
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furent fermes le i8 juillet 1761, et Ton interdit aux 
Francais d'envoyer leurs enfants aux colleges des Je- 
suites. L'Ordre tout entier fut declare incompatible 
avec Tesprit des Etats Chretiens, dangereux pour 
Tautorite des dignitaires ecclesiastiques et des sou- 
verains temporels. 

Le roi invita les eveques reunis en assemble ge- 
nerate a Paris a donner leur avis sur la question 
des Jesuites. L^episcopat francais comptait dans ses 
rangs peu d'adversaires resolus de POrdrc. Les eve- 
nements en Portugal avaient ramene k la Societe 
des sympathies qu'elle avaitperdues. Plusieurs eveques 
eleverent la voix en sa faveur. Quarante-cinq d'entre 
eux se prononcerent en faveur du maintien de TOr- 
dre. Sur ces entrefaites, les Jesuites mirent tout en 
oeuvre pour calmer TefFervescence generale. lis si- 
gnerent meme les quatre articles de TEglise galli- 
cane de Tan 1682, et le provincial, dans une 
lettre adressee aux eveques, declara que les Jesuites 
francais refuseraient d'obeir a leur general, s'il s'bp- 
posait a cet acte. 

La Sorbonne intervint a son tour en publiant une 
censure de « THistoire du peuple de Dieu»,par Ber- 
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ruyer, Le provincial en avait fait faire une nouvelle 
edition, en depit de la condamnation prononcee 
en 1758 par la congregation de Tindex. 

Leroi se trouvait place devant Taltemative de con- 
gedier le Parlement ou d'approuver les mesures pri- 
ses contre les Jesuites. Cette derniere resolution lui 
parut la plus facile. On lui*representa d^ailleurs que 
la religion chretienne, ayant subsist^ quinze-cents 
ans sans les Jesuites, ne serait pas mise en peril par 
Icur expulsion; on lui soumit leurs theses relatives k 
Tassassinat des rois. Fatigu^ plut&t que convaincu, 
Louis XV ceda. Mais il ne desirait encore que la re- 
forme, non pas la destruction de I'Ordre. En conse- 
quence il envoya, le 17 janvier 1762, un courrier 
extraordinaire k son ambassadeur k Rome, le cardi- 
nal Rochechouart, Finvitant k demander au general 
des Jesuites' une reponse immediate k la demande 
formulee par la conference des eveques. Cette de- 
mande tendait a obtenir pour la France un vicaire 
general de TOrdre, charge d'exercer sur les Jesuites 
francais les pouvoirs que le general exercait sur 
rOrdre tout entiier. Par cette mesure, le roi esperait 
mettre un terme a la lutte du Parlement contre POr- 
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dre ; il fit prevenir la curie romaine que c'etait Ic 
seul moyen de sauver la Societe en France. Cle- 
ment XIII rejeta la demande et ccrivit au roi qfi'uoe 
t^lle modification serait contraire a 1- esprit et a Fexis- 
tpnce memc dp TQrdre. 

Dje§ Ipr?, il n'etai^ plus possiblis au roi et a ses 
fpinistres de sauver lies Jesuites. Une masse d-ecrits 
fut 4irigefs contre eux : les « Extraits des assertions 
dc^ngereu^^s fst perni<^i^H^es sphdisa^iJi^it^^ 
fojlpctiq;? enypyee, piar un d&ret du Parlemispt 
du 5 mars 1 7^2, k tous Ips eveques et a toiis le§ n^ar 
gistfats du rpy^ume; ^ les Atfnqfesde fa Sociifi des 
sgiz^i^ant Jesuites », qui cqpfiennept to|js le§ dp- 
ci^m^nts de nature a eclaircir T^sfpire Je^i^^es 
jpsqu'en ;6Q8; les actes d'^FPUs^tipp de Ch^qt^§, 
4e ]>i|pnclar ^ (ie DicJoR, propi;repr§ generapx 
P^rjgmpnts de gretagne, 4^ Prpvence de Qpr- 
4paux. Le i*'' avril, le Parlempnt detruisit quatre- 
yipgt-qu^^re Ppljeges et decref a, le 6 aput, IfL 4is§plu- 

Le pape pt Tppjscopat ^rent cje vajps effoirfs pqur 
^auyer TOrdfe. Clpnaent Xlf I ecriyjf plu^ieur? let- 
tpes tpppfianfps a f^e hsi\\p 4jgpjtaire§ ecclesiastiqijes 



de la France, pour les prier de venir a son secours. 
La-dessus, le due de Fifz-James, eveque de Spfs- 
sons, qui reprochait aux Jesuitcs la chu^e des Stuarts 
dom il descendait, s'eleva cqnpre lies Jesuites d^ns 
la lettre pastqrale, d^venue celeb^e, du 27 sep^en^n 
bre 1762. II condamna les doctrines dp? pasi^btes 
exposees dans les extraits indiques plus bi^i^t, et soq- 
tint que ces doctrines etaient reellement epseignpes 
par les Jesuites. Trois evequps seulpment se r^nge-: 
rent de son c6te ; presque tous les autres, jet ^ lei;r 
tete Tarcheveque de Paris, eleverent la voi^c en fa- 
veur dela Societe. La lettre pastorale de rarcheyeque 
fut brulee de la nnain du bourreau, par pfflre du 
Parlemcnt, et pour niettre Faujeur en surete, le rpi 
dut le bannir de Paris. 

Le 14 juin 1763, le rpi declarapar decrpt que Ips 
biens des Jesuites devenaient propriete de TlEltat et 
ser^pnt employes au benefice de TEgUse. L^ plu- 
part des oiembres de TOrdre continuerent 4 viyre ep 
CQO^muqaute d'apres les regies de leur institptjpp ; le 
22 fevrier 1764, le Parlement leurimpps-E^ un ser- 
mpnt .en yertu duquel ils s'engageaiept a ne plus vi- 
vre d'apres les principes des Constitutions, ni isole- 
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ment, ni en communaute, et a n'entretenir aucune 
espece de relations avec le general. Un petit nombre 
preta le serment, les autres durent quitter le pays. 
En novembre 1 764, le roi supprima pour toujours 
la Societe de Jesus dans ses Etats, rappela de Fexil 
Tarcheveque de Paris, arreta toutes les instructions 
commencees contre les Jesuites, imposa le silence a 
tous les partis, et permit aux Jesuites expatries de 
rentrer en France et d'y fonctionner en qualite de 
pretres seculiers. 

Clement XIII fit un dernier effort pour sauver 
rOrdre non-seulement en France, mais partout ail- 
leurs. II promulgua le 7 janvier 1765 la celebre con- 
stitution « Apostolicum pascendi », confirmant de 
nouveau Tinstitution, la defendant contre toutes les 
suspicions et en proclamant la saintete k la face de 
la chretiente tout entiere. 

Cette bulle avait ete preparee dans le plus grand 
secret; le college des cardinaux n^en avait pas eu 
connaissance*, le secretaire d'Etat, cardinal Torre- 
gianl, le confident du pape, Pignora jusqu^au jour ou 
elle fut mise sous presse. Ricci, le general des Je- 
suites, et quelques prelats qui lui etaient devoues, 
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Tavaient redigee et en avaient fait longtemps mystere; 
le pape n^avait consenti a la signer qu'apres une 
longue resistance. 

Clement envoya la constitution k tous les nonces 
apostoliques de la chretiente, esperant calmer ainsi 
la tempete. Mais vingt-trois eveques seulement, dont 
treize espagnols, deux francais, sept italiens et Tar- 
cheveque de Prague, le remercierent d'avoir pris la 
defense de TOrdre, en ajoutant toutefois que dans 
leurs dioceses le nombre de ses ennemis etait grand. 

Le pape ne tarda pas a comprendre qu'il avait 
agi avec la plus extreme imprudence. Tous les non- 
ces lui repondirent que la buUe etait inopportune * 
et n'avait servi qu'a nourrir les anciens ressenti- 
ments contre les Jesuites. Dans le royaume des 
Deux-Siciles la publication de la buUe fut interdite 
de la maniere la plus severe; une instruction fut com- 
mencee contre les Constitutions dela Societe de Jesus 
et ces Constitutions declareesinconciliables avec les lois 
de TEtat. Venise interdit egalementla publication de 
la buUe par un edit offensant pour le saint-siege et 
pour les Jesuites; on menaca de la peine de mort les 
imprimeurs et les libraires qui la repandraient. Le 
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comtc Firmdin, gouverneur de Milan, la supprima 
en Lombardie. Meme mesure fut prise par leparle- 
ment de Paris. Les parlements de Nonnandie ct 
d'Aix la firent bruler de la main du bourreau. L ar- 
chciteque de Rouen menaca de Tinterdit quiconqiie 
oserait la r^pandre. Le Portugal declara que la 
buUe avait ete surprise au pape, qu'elle etait contraire 
atix droits de la couronne, dangereuse pour la paix 
du toyaumc et de TEgUse; Ordre futdonne de livrer 
tous les exemplaires aux tribunaux; tous ceux qui 
les garderaient ou les feraient lire seraient declares 
coupables du crime de lese-majeste et punis en con- 
sequence. En AUemagne et dans le Nord, la buUe 
rencontra line indifference generale. Toutes les puis- 
sances catholiques y virentun dcfi etcommencerent 
k user de represailles envers le saint-siege. EUes r^ 
pondirent par des lois oppressives potir tous les edits 
venant de Rome, soumirent tous les actes du pape, 
meme les indulgences, au ^/ace/,et firent surveillcr par 
la police les rapports des eveques avec la curie romaine. 

Deux ans apres, les destineesdes Jesuitess^accom- 
plirent egalement en Espagne. 

En 1 762, Charles III arait tente de restreindre les 
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privileges des institutioins teligieUses par le moyen 
d'urie pragmatique sanction; le pape lui dyant fait 
des representatibns, il Tavait rapportee. Un petit 
nombfe seulement d'eveques espagnoh etaieftt dti- 
vertement devoues k la cause des Jesuites. Ldrsque 
des membres de FOrdre, expulsfe de France, vinrent 
se refugier en Navarre, en Catalogne et dans TAra- 
gon^ plusieurs eveques leur refuserent tout Jtccueil 
et leur interdirent toutes les fonctions ecclesiastiques. 
On partageait en Espagne la conviction que la con- 
stitution « Apostolicim pascendi » avait ete surprise 
au pape par les Jesuites, et on supportaii leur jdug 
avec impatience. La defiance de Charles III s'accrut 
de jour en jour. II defendit aux membres d^ TOrdre 
de presider aux exercices de piete avec le reste du 
clerge, et il commencall eloigner leurs amis et leurs 
eleves des hautes fonctions de FEglise et de TEtat. 
Leur pouvoir s'ecroulait ainsi peu k peu. .Campo- 
manes, le savant juriste de la cour de Castille, avait 
montre les defauts de leur systeme d^edueation; il 
avait propose au roi de reformer Tenseignement ge- 
neral en Espagne, de Tenlever des mains des Jesuitds 
et de k confier au clerge seculier. 



Les Jesuites se haterent de se defendre dans des 
apologies ampoulees, ou ils eurent Timpnidence de 
glisser des remarques perfides sur les essais derefor- 
mes sciemifiques et politiques tentes par le roi. lis 
chercherenta jeterle ridicule surcesreformespardes 
pamphlets anonymes, en prose et en vers, et repan- 
dirent parmi le clerge le gout des libelles. Ils entre- 
tinrent ainsi un mecontentement general qui, en 
mars 1766, produisit une violente explosion. La re- 
volte dura quelques jours. Le pretexte en avait ete 
un ordre du roi supprimant une certaine sorte de 
chapeaux que Ton portait a Madrid, en meme temps 
que de longs manteaux, et a Taide desquels on com* 
mettait toute espece d'excfes. La fureur du peuple se 
porta d'abord sur le ministre Squillare que Ton de- 
testait a cause de son origine napolitaine. On Fassie- 
gea dans sa maison, et on la deiiiolit. Le ministre 
echappst a la mort par la fuite. En vain le roi, par- 
lant a la foule du haut de son balcon, essaya de la 
calmer; ses soldats n'y reussirent pas davantage. Les 
Jesuites, aii contraire, apaiserent les esprits si rapi- 
dement et si facilement qu'on les soupconna d' avoir 
provoque les desordres. Le roi partagea cette convic- 
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tion. Les ministres Aranda et de Roda profiterent 
de roccasion pour lui inspirer de profonds ressenti- 
ments centre TOrdre. 

Les tribunaux commencerent a poursuivre avec la 
plus grande severite les auteurs des pamphlets; on 
fit des perquisitions chez les ecclesiastiques, chez les 
laiques, dans les maisons des Ordres religieux. On 
trouva, en effet, chez les Jesuites mainte piece com- 
promettante. Le tableau qu'on traca a Charles III 
de leurs intrigues et de leurs menees le saisit au 
point qu'il resolut de les expulser de ses Etats. 

A la surprise de tout le monde parut, le 2 avril 1 767, 
un ddcret royal ordonnant la suppression de TOrdre. 
Le roi decidait que tous les Jesuites ayant prononce 
leurs voeux seraient transportes dans les Etats de TE- 
glise; ceux qui etaient deja ordonnes pretres rece- 
vraientune pension de 5oo francs; les autres une 
pension de 460 francs. Les novices rentreraient dans 
leurs families, et ceux qui n'auraient prononce aucun 
voeu pourraient rester en Espagne. Tout Jesuite qui 
quitterait les Etats de TEglise ou qui donnerait lieu a 
un mecontentement quelconque perdrait sa pension. 
Toute correspondance avec T Espagne etait interdite 

II. 23 
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sous les peines les plus severes aux membres de FO- 
dre. Nul Jesuite ne pourrait rentrer en Espagne sans 
rautorisation du roi, alors meme qu'il aurait quittc 
rOrdre avec rassentimcnt formel du pape. L'autori- 
sation de rentrer lui etant accordee, le Jesuite pro- 
mettrait sous la foi du serment de n'entretenir ni pu- 
bliquement ni en secret des relations avec les 
membres et avec le general de POrdre. Defense ftit 
faite de rien ecrire dans les Etats espagnols sur ce 
decret ; toute controverse, toute critique serait consi* 
deree comme un crime de lese-majeste. Charles III 
eutsoin de prevenir le pape de ces mesures par one 
lettre particuliere. Le pape le pria instamment de les 
rapporter. Au jour et a Pheure ou le decret royal 
parut k Madrid, les gouvemeurs des provinces et les 
alcades des villes de T Espagne, deTAfrique, de TAsie, 
de TAmerique et des iles de la monarchic recurent 
tous Tordre de penetrer a main armee dans les mai- 
sons des Jesuites, d^arreter les membres de TOrdre, 
de les transporter dans Tespace de vingt-quatre heu* 
res dans un port designe d'avance, de les embarquef 
et de mettre tous leurs papiers sous scelles. 

Des millicrs d'ecclesiastiques de tout age et de 
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tout rang, des malades et des vieillards infirmes, 
furent entasses dans les vaisseaux et transportes sur 
la haute mer, sans savoir ou on les conduisait, 
Apres quelques jours de traversee, ils arriverent a 
Civita-Vecchia; mais on ne les laissa pas debar* 
quer, on les repoussa a coups de canon. Cette me- 
sure avait ete ordonnee par le general de TOrdre 
lui-meme qui avait fait un accueil tres-froid aux 
emigrants portugais et francais et qui, maintenant, 
se decidait k sacrifier quelques-uns au salut de tous. 

LUrritation des Jesuites contre leur general ne 
connut pas de homes. Quant au capitaine espagnol, 
il eQt pu vaincre la faihle resistance qu'on lui op- 
posait sur la cote romaine, mais il ne voulut point 
user de violence et il se dirigea sur Livourne et sur 
Genes. Mais 1^ aussi le deharquement fut empeche. 
Finalement, il ne restait d'autre refuge que la Corse. 
Charles lui-meme pria le ministre de Choiseul de 
rou\Tir aux fuyards. Mais il fallut d'abord ecarter 
la resistance du commandant francais, qui refusait 
de les accueillir, parce que Tile etait depourvue de 
tout moyen d'entretenir un si grand nombre d'ha* 
bitants nouveaux et que les troupes elles*memes 
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tiraient leur subsistance du dehors. Toutefois, Choi- 
seul reussit a faire accueillir ces malheureux : ils 
avaient erre sur mer pendant six mois, en proie a 
routes les privations, a toutes les miseres, a toutes 
les maladies. lis trouverent un asile dans les ca- 
semates de rile. Quelque temps apres, croyant a un 
retour de Topinion publique, un certain nombre de 
Jesuites retoumerent en secret en Espagne. L'indi- 
gnation fut generale. Le roi fit decreter la peine de 
mort contre tout coadjuteur laique, la prison perpe- 
tuelle contre tout pretre de TOrdre qui se rendrait 
coupable du meme crime. 

Le peuple espagnol assista, spectateur impassi- 
ble, aux evenements; la suppression de TOrdre ne 
produisit aucune espece de sensation a Madrid. 
La noblesse cacha son mecontentement au fond de 
ses palais. Les amis des Jesuites comptaient sur la 
fermete du pape; mais Clement XIII n'avait plus 
que des pleurs a verser. 

L^s Jesuites accuserent les Dominicains d'avoir, 
par leurs intrigues, pousse le roi a ces mesures ri- 
goureuses contre TOrdre. Les Dominicains, en eflfet, 
n'aimaient pas la Societe de Jesus, et Osma, le 
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confesscur du roi, les haissait cordialement. lis ont 
contribue, sans doute, a entretenir les ressentitnents 
du prince, mais eux seuls n'auraient pas eu le pou- 
voir de lui faire decreter des mesures aussi dures. 

On raconte qu'on avait montre k Charles III une 
lettre, avec la signature contrefaite du general de 
rOrdre, dans laquelle Ricci declarait que le roi etait 
le batard d'Alberoni, et Pinfant don Louis rheritier 
legitime du tr6ne. Gette lettre aurait blesse profon- 
dement le roi. Mais cette histoire est sujette a cau- 
tion. La cause la plus certaine des ressentiments de 
Charles se trouve dans les obstacles que les Jesuites 
avaient opposes a la canonisation de Teveque Pala- 
fox, et dans les pamphlets diriges contre le roi et 
dont ils etaient en grande partie les auteurs. 

Charles III lui-meme assura I'ambassadeur fran- 
cais qu'il n'avait jamais ete hostile aux Jesuites et 
qu'il avait toujours repousse les soupcons qu'on je- 
taitsureux. Mais la revoke de Tan 1766 lui avait 
dessille les yeux, et il avait en mains les preuves que 
les Jesuites Tavaient fomentee. On avait arrete plu- 
sieurs membres de TOrdre qui s'employaient a dis- 
tribuer de Targent parmi la foule. Apres avoir excite 
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la bourgeoisie par leurs calomnies, ils n'attendaient 
plus que le signal du soulevement, et la premiere oc- 
casion venue leur eut ete bonne. On ne se proposait 
pas detuer le roi,maisde lui imposer des conditions. 
U n'avait qu'un reproche a se faire, c'etait d'avoir 
trop longtemps menage cette dangereuse Societe. 

Le parlement de Paris, encourage par les evene- 
ments d'Espagne, ne voulut plus se con tenter des 
mesures prises jusqu'ici contre les Jesuites en France. 
II decida le 29 avril 1767 que les Jesuites seraient 
tous expulses dans Tespace de quinze jours. lis ne 
continueraient a toucher leur pension qu'en fourrtis- 
sant la preuve qu'ils avaient elu domicile a Tetran- 
ger. Les parlements de prq\dnce suivirent Texemple 
donne par celui de Paris. Le parlement d'Aix 
exprima en meme temps le voeu que les Jesuites 
fussent expulses des Etats d'Avignon et du Venais- 
sin; au cas ou le pape s'y opposerait, on incorpore- 
rait ces Etats a la France et le souverain pontile 
serait force ainsi de supprimer pour toujours, sur 
toute la terre, la Societe de Jesus. 

Depuis le commencement de Tannee 1 764, le roi 
Joseph avait essaye de renouer les relations du Por- 
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tugal avec la curie romaine. Clement XIII posa 
comme condition de la reconciliation ie rappel des 
Jesuites. La-dessus, Pombal forma le plan de reunir 
TEspagne, la France et le Portugal dans une al- 
liance contre le saint-siege. Au cas ou Ton ne satis- 
ferait pas k la demande tendant k la suppression de 
la Societe de Jesus, Ton viserait a obtenir la convo- 
cation d'un concile cecumenique. Pombal ne recula 
memo pas devant lapensee de provoquer un schisme, 
et il entretint a cct effct une correspondance avec 
TEglise d'Utrecht. 

Le roi Joseph et les ministres attribuant aux ma- 
chinations des Jesuites Techec des negociations enta- 
mees avec Rome, de nouvelles mesures furent de- 
cretees jcontre I'Ordre en 1767. Clement XIII 
reconnut trop tard son erreur ; il chercha a apaiser 
le roi, mais celui-ci declara qu'il ne se reconcilierait 
pas avec le saint-siege avant la suppression de la 
Compagnie de Jesus. 

Au mois de novembre de la meme annee, le roi 
des Deux-Siciles chassa les Jesuites de ses Etats en 
deca et au dela du phare, et fit transporter son mi- 
nistre Tanucci sur le territoire romain, Le 3 novem- 
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bre 17G7, a minuit, toutes les maisons des Jesuites 
du royaume de Naples furcnt cernees par des offi- 
ciers et des fonctionnaires du roi; les portes furenr 
ouvertes ou brisees, chaque cellule surprise et sur- 
veillee, les freres, les serviteurs et les eleves reunis 
dans une salle. On ne leur laissa que leurs habits, 
on les transporta au port voisin, on les embarqua 
sur des vaisseaux qui firent voile tout aussitot. L'au- 
torisation de rester ne fut accordee qu'aux vieillards 
et aux malades. Quelques mois plus tard, le grand- • 
maitre de TOrdre de Saint-Jean expulsa les Jesuites 
de rile de Make. 

Les meilleurs amis des Jesuites ne virent d'autre 
moyen de soutenir un peu TOrdre que de le s^cula- 
riser, c'est-a-dire de relever les membres de la So- 
ciete de leurs voeux et de les faire admettre dans le 
clerge seculier. Mais Ricci remit au pape un me- 
moire demontrant que le pape n'avaii pas le droit 
de prendre une telle mesure. II retira son memoire, 
mais non sans avoir averti Clement que cette mesure 
compromettrait le salut de son ame. L'entourage 
immediat du pape soutcnait au contraire la neces- 
site de la secularisation de TOrdre. 
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Survinrent les complications avec le duche de 
Parme. Le jeune due avait lance plusieurs edits 
tendant a restreindre raccumulation des biens im- 
meubles entre les mains de TEglise. II lesa les im- 
munites de TEglise en levant des impots sur les 
biens ecclesiastiques nouvellement acquis et en atta- 
quant la juridiction ecclesiastique. II soumit en ou- 
tre les decrets du pape au placet. Le pape, soute- 
nant les droits de suzerainete du saint-siege sur le 
duche, cassa tous les edits du due, defendit de les 
executer, retablit la juridiction ecclesiastique, et me- 
naca le due et ses ministres de Texcommunication 
pour le cas ou ses ordres ne seraient pas suivis. 
Get acte fit une immense sensation en Europe; tous 
les gouvernements, surtout les princes bourboniens, 
parents du due, S2 erurent attaques ou menaces. 
Charles III, Toncle du due, prit la direction de la 
lutte et fit valoir le contrat de famille eonclu entre 
la France et TEspagne, au mois d'aoCit lyfii, dans 
le but de se preter seeours mutuel en cas de guerre 
declaree a Tun des deux pays. On erut generalement 
que les Jesuites avaient inspire le pape dans cet acte 
d'agression eontre le duche. En meme temps, leurs 
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amis avaient provoque de nouveau un vif mecon- 
tentement en Espagne, en predisant le prochain re^ 
tour de TOrdre, et en repandant centre Charles III 
des satires violentes. Charles III fit faire de nou- 
velles instructions qui devoilerent maint mystere el 
tournerent au desavantage de TOrdre. 

Li-dessus, Louis XV convoqua un conseii d'Etat 
extraordinaire, ou Ton discuta la necessite de la sup- 
pression de rOrdre, et Charles III se fit donner des 
avis theologiques sur la question de savoir s'il lui 
dtait permis de faire la guerre au pape. L'un de ces 
avis lui reconnut ce droit : il avait ete formule par 
un Jesuite. 

Toutes les cours catholiques interdirent la publi- 
cation du bref contre le duche de Parme. Quant au 
due, il fit transporter ses cent-cinquante Jesuites 
dans les Etats de TEgUse et-confisquer leurs biens. 
Les rois d' Espagne, de France et des Deux-Siciles 
sommerent le pape de rapporter son bref et de sup- 
primer la Societe de Jesus; en cas de refiis. Us use- 
raient de represailles. Les Jesuites et leur parti parmi 
les cardinaux et les prelats cacherent au pape le 
danger croissant. Toutefois, les amis moderes de 
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rOrdre lui conseillerent d'accorder leur demande 
aux rois confederes. Le pape resta inebranlable. On 
lui enleva les Etats de Ponte-Corvo, de Benevent, 

Avignon et du Venaissin. Clement, dans un con- 
sistoire secret, entretint le college des cardinaux de 
ces mesures et ecrivit des lettres touchantes a Charles 
et & Louis. Charles essaya de gagner egalement 
Marie-Therese, mais elle lui repondit : « Je n'ai au- 
cun motif de demander la suppression de TOrdre de 
Jesus a la curie romaine; mais si le pape se 
decide a decreter cette mesure, je ne m'y opposerai 
pas et je n^en serai pas mecontente ». 

Les ambassadeurs des irois cours bourboniennes 
soumirent en janvier 1769 un nouveau memoire 
au pape, pour demander au nom de leurs sou- 
verains la suppression de la Compagnie de Jesus. 
Pour le coup, le pape reconnut que e'en etait fait 
d'elle. II ne connut plus d'autre desir que d'etre 
delivre de ses souffrances par la mort. Ce souhaii 
fut exauce dans la nuit du i" au 2 fevrier. 



CHAPITRE II 



Clement XIV. D^but du regne de Oement XIV. Intrigues des Je- 
suites. Lc bref d&r^tant la suppression de TOrdre de J&us. Im- 
pression produite par le bref. Freddric-le-Grand et les Jesuites- 
Les J<5suites en presence du bref. Maladie et mort de Cle- 
ment XIV. Clement XIV est-il mort par cmpoisonnementr Lc 
general des Jc^suites au chateau Saint-Ange et sa derniere pro- 
testation. Les Je'suites sous Pie VI et Icur restauration par 
Pie VII. 



Aussitot apres la mort de Clement XIII, les am- 
bassadeurs de France et d'Espagne declarerent que 
le choix d'un pape agreable aux deu.^ cours etait ne- 
cessaire pour eviter une rupture entre Rome et la 
maison de Bourbon. D'autant plus grande fut Tacti- 
vite deployee par les Jesuites pour empecher la no- 
mination d'un pontife hostile a leur Ordre. lis ne 
reculerent devant aucune humiliation et ne menage- 
rent pas les cadeaux faits aux grands de Rome et a 
leurs temmes. Ricci embrassa en pleurant les ge- 
noux des cardinaux, leur rappelant les merites de sa 
Societe et leur representant Taffront du joug qui 
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leur etait impose par Texigence des ambassadeurs. II 
les pria instamment de se reunir en conclave avant 
rarrivee des cardinaux francais et espagnols. 

Le conclave elut a Tunanimite Lorenzo Ganga- 
nelli, de TOrdre des Franciscains. On commenca par 
le sacrer eveque, car il n'etait que cardinal-pretre. II 
prit le nom de Clement XIV. 

Clement passait pour un partisan deguise de TOr- 
dre de Jesus, et, a ce titre, le cardinal Orsini avait fait 
opposition a sa nomination. Ganganelli avait, en 
efFet, temoign^ a plusieurs reprises de son profond 
respect pour Loyola et c^lebre les m^rites scientifi- 
ques des Jesuites. 

Le nouveau pape s'etait fraye son chemin vers le 
siege de Saint-Pierre par une sincere piete, par une 
douceur vraiment chr^tienne, par son esprit scienti- 
fique. Cardinal et pape, il conserva la simplicite de 
m(5eurs et Thumilite qui avaient distingue le Francis- 
cain. Ce ne fut pas sans craintes qu'il accepta les 
fonctions du pontificat supreme ; il dit dans une de 
ses lettres que c'est Ik une charge horrible, et il ecrit 
a un de ses amis: « Si vous m'estimez heureux, 
vous vous trompez. Apres avoir ete toute la journee 
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dans un etat de surexcitation, souvent je m^eveille la 
nuit et je soupire apres mon couvent, ma cellule, mes 
livres. J'envie votre sort. Je me console par la pensfe 
que Dieu lui-meme m*a place sur le siege de Pierre, 
et qu'il me destine k de grandes choses; il me don- 
nera la force de les accomplir. Dieu sait que je verserais 
tout mon sang pour ramener la paix partout, pour 
determiner ceux qui ont oublie leur devoir a accepter 
une reforme, et pour obtenir qu'il ne fut plus ques- 
tion ni de partage ni de suppression 

II s^etait occupe non-seulement de theologie, mais 
encore de philosophie, d'histoire, de sciences natu- 
relies, de poesie; il s'etait essaye a faire des vers. II 
n'etait point partisan d'une piete sombre et farouche; 
au contraire, il disait que la vraie piete consistait 
dans Tamour divin, sans lequel les actes les plus me* 
ritoires en apparence ne sauraient contribuer k notre 
salut. II ne se dissimulait pas la necessite de mainte 
reforme dans TEglise; il demandait entre autres 
celle du breviaire, et il parlait des exces auxquels 
etait portee Tadoration des reliques et qui faisaient 
qu'on attribuait souvent a un saint dix tetes et autant 
de bras« 
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En theologie, il prenait pour guide Augustin. L'es- 
prit de TEglise devait etre, selon lui, Tesprit de Je- 
sus-Christ iui-meme : Tesprit d'humilite, de douceur, 
de paix, de tnansuetude, de justice, d^abnegation, de 
force et de verite. Celui-lsl seul qui a Tamour divin 
connait Tesprit du christianisme, dit-il dans son traite 
« Sopra lo \elo ». L'esprit du Christ n'est pas Tes- 
prit de domination ; le zele allie k la durete ne ra* 
mene personne. Le zele allie a Tintolerance ne me- 
rite que du blame. Quiconque aimera TEglise ne 
pactisera ni avec Perreur ni avec Tindifference, mais 
ne se laissera entrainer ni par la passion ni par la 
haine contre les egares. 

Ganganelli se mefiait du mysticisms II n'approu- 
vait pas la vie purement contemplative, passee i at- 
tendre au milieu des prieres et des cantiques que la 
sagesse et la saintete viennent vous visiter. Pour lui, 
le travail c'etait de la priere, le culte de Dieu. Aussi 
accordait-il ses preferences auxOrdres qui alliaient la 
vie active k la vie contemplative, et desapprouvait-il 
Taugmentation du nombre des Societes purement 
contemplatives. II n'approuvait pas qu'on exagerat 
la rigueur de la regie et il blamait Tentree dans les 
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Ordres sans vocation decidee. II detestait toute im- 
mixtion des Ordres dans les affaires temporelles. 

II se faisait une idee tres-haute du sacerdoce, de 
Tepiscopat et de la papaute. II etait tres-elbigne de 
vouloir restreindre les prerogatives du saint-siege 
et de faire des concessions au systeme episcopal. II 
avait a coeur de faire prodamer le dogme de Flmma- 
culee Conception. Mais avant tout il tenait a retablir 
la paix dans TEglise catholique. « Non anathema^ 
tum^ sed Venice est tempus », dit-il, lorsque Qe- 
ment XIII declara la guerre au due de Parme. II 
ecrivit la lettre la plus conciliante au roi de Portu- 
gal, eleva un parent de Pombal a la dignite de car- 
dinal, confirma dans la dignite d'eveque Pereira, 
dont les ecrits avaient ete mis a Tindex, et exprima 
au roi la satisfaction que lui causait cette nomina- 
tion. Le roi ayant echappe a la mort dont Tavait 
menace une maladie tres-grave, le pape celebra un 
TeDeum solennel. Clement XIV chercha egalement 
a gagner le roi d'Espagne, en promettant la beatifi- 
cation de Teveque Palafox. II acceda au desir de 
Marie-Therese de voir diminuer le nombre des jours 
de fete et il s'empressa de faciliter le mariage de Jo- 
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seph II en levant Tobstacle provenant des liens du 
sang. II interdit la publication de la bulle « de la 
sainte Gene ». 

Toutes ces mesures furent impuissantes a lui faire 
rendre les Etats du saint-siege occupes par les Bour- 
bons. La suppression de TOrdre de Jesus paraissait 
etre une necessite imperieuse. II semble que Cle- 
ment XIV Fait reconnu des le debut de son ponti- 
ficat; mais il commenca par ne faire part a personne 
de sa resolution. Get acte, gros de consequences im- 
portantes, demandaita etre murement delibere etpese. 
II fallait commencer par s'entendre avec tous les 
princes catholiques. Marie-Therese opposa la resis- 
tance la plus longue. Maisun jour, Tabbe de Sainte- 
Dorothee vint aupres de Timperatrice et lui remit 
un billet redige par son confesseur, le Jesuite Camp- 
mCiller, et contenant le resume de sa derniere con- 
fession. II s^agissait de scrupules, de remords au su- 
jet du recent partage du royaume de Pologne. La- 
dessus, rimperatrice approuva la suppression de 
rOrdre de Jesus. Elie ecrivit, dit-on, au pape, que 
le motif qui Tavait determinee c'etait le secret, de la 
confession trahi par un membre de TOrdrc. 

11. 23 



Les Jesuites se livrerent a toutes sortes cTintrigues 
en partie tres-imprudentes, pour relever leur cause 
perdue. lis repandirent toutes sortes de bruits relatiis 
aux dispositions favorables de Marie-Th&ese, du 
roi de Sardaigne et du grand-due de Toscane, esp6- 
rant ainsi intimider le pape. lis repandirent en meme 
temps des libelles et des pamphlets contre les cours 
bourboniennes. Le i8 septembre 1769, les ambassa- 
deurs de ces cours remirent au pape un memoire 
demandant la suppression de la Societe, et le pape 
repondit par une lettre confidentielle adressee au roi 
de France et promettant que cette mesure serait prise 
prochainement : quelques semaines apr^, les Jesui- 
tes chercherent a efFacer Fimpression produite par 
cette lettre en repandant un 6crit faux dans les jour- 
naux francais et italiens. Dans cet ecrit, on faisait 
dire au pape qu^il ne pouvait ni blamer ni detniire 
une institution lou6t et confirmee par dix-neuf de 
ses predecesseurs ; il la blamerait d^autant moins 
que le saint concile de Trente Tavait confirmee lui 
aussi et que, d'apres les principes fi[*ancais, le con- 
cile oecumenique etait superieur au pape. Un concile 
seul pouvait trancher la question, apres avoir en- 
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tendu la defense des Jesuites presentee par eux-me- 
mes. Le pape etait tenu de rendre justice aux Jesui- 
tes, comme a tous les autres Ordres religieux. L^em- 
pereur, le roi de Sardaigne et le roi de Prusse lui 
avaient ecrit en leur faveur, et en consequence il ne 
pouvait les detruire et mecontenter quelques-uns de 
ces princes en satisfaisant les autres. 

Ce faux exaspera Clement XIV. En 1 770 il in- 
terdit la lecture de la bulk « de la sainteCene », parce 
qu'il s'appretait k la reformer : les Jesuites la repan- 
dirent par milliers d'exemplaires i Rome et k Paris. 
En 1 77 1 , ils chercherent k accrediter k Paris le bruit de 
leur prochain rappel ; Tannee suivante parut a Venise 
une estampe sortie de leur oflScine et representant le 
jugement dernier et Charles III parmi les reprouves. 

Sur ces entrefaites, Clement avait egalement ou- 
vert aux rois d'Espagne et de Portugal la perspec- 
tive de la suppression de TOrdre. Au commence- 
ment de I'annee 1770, un nouvel attentat fut com- 
mis sur la personne du roi de Portugal et les Je- 
suites accuses par le gouvemement d'en etre les seuls 
auteurs. Almada, Tambassadeur du roi aupres du 
8aint«sieg«, reclama imperieusement la mesure espe^ 
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ree depuis si longtemps, et, ne recevant point de re- 
ponse, il determina rambassadeur francais, le car- 
dinal Bernis, a rediger un memoire que signerent les 
envoyes des autres cours bourboniennes et qui ap- 
pelait de nouveau T attention du pape sur cette ques- 
tion brulante. 

Ce fut un coup terrible pour les Jesuites lorsque 
la plupart des eveques espagnols s^adresserent a leur 
tour au souverain pontife pour obtenir la suppres- 
sion de rOrdre. Cette demarche fortifia singuliere- 
ment le courage du pape. Le 1 2 fevrier 1 770, Cle- 
ment releva les Jesuites de la direction du seminaire 
de Frascati et la confia au clerge seculier. Plus leurs 
destinees commencaient a leur inspirer d'inquie- 
tudes, plus les Jesuites commirent de faux pieux, 
destines a intimider le pape. En 1 771, la Domini- 
caine Marie-Therese, du Sacre-Coeur de Jesus, avait 
commence k prophetiser au couvent de Valentano, 
pres Viterbe : les Jesuites s'emparerent de la nonne 
exaltee et firent d'elle Tinstrument de leurs desseins. 
Des lors, des pelerins innombrables de TOrdre de 
Jesus vinrent la consulter au sujet des destinees de 
leur Societe, de TEglise et du monde. La prophe- 
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tesse repondait qu'une fumee epaisse s'elevait autour 
du nom de Jesus et I'obscurcissait sans parvenir a 
TefFacer. Les armoiries de la maison de Bragance 
robscurcissaient egalement sans le rendre invisible. 
Celles de la maison de Bourbon n'en laissaient plus 
paraitre que fort peu de chose ; enfin, celles du pape 
efFacaient completement le nom de Jesus. Mais bien- 
tot toutes ces armoiries disparaissaient, et le nom de 
Jesus brillait d'un eclat plus pur que jamais. — Qui- 
conque, disait^elle encore, quiconque supprimerait la 
Societe de Jesus, mourrait d'une mort aflreusc. Le 
roi de Portugal serait etrangle a la place ou il avait 
fait executer les Tavora et les Aveiro. Les rois Louis 
et Charles periraient egalement d'une mort misera- 
ble. Le roi de Prusse, au contraire, serait converti. 
Les propheties insistaient surtout sur la mort pro- 
chaine de Clement XIV et sur la restauration de 
rOrdre. Une autre visionnaire, Renzi, avait egale- 
ment de ces hallucinations. Les Jesuites soutenaient 
de leur mieux ces boufFonneries. 

Quatre ans se passerent, le pape instruisant tou- 
jours, et les cours le poussant a Taaion. En i yyS, 
Clement crut devoir preparer Topinion publique en 
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prenant quelques mesures preliminaires contre les 
Jesuites; il resolut de faire des principaux eveques 
des Etats de TEglise les visiteurs apostoliques des 
maisons de Jesuites situees dans leurs dioceses, et 
de leur donner des pouvoirs tres-etendus pour 
Texamen de radministration et la secularisation 
des membres qui la demanderaient. Le pape com- 
men^a par Bologne. II chargea le cardinal Mai- 
vezzi de la visite. La mesure provoqua une grande 
effervescence parmi fes amis des Jesuites, et tout 
aussitot parurent a Rome des pamphets destines a 
produire un soulevement. 

A partir du 28 mai, le pape fit plusieurs retraites 
religieuses et se prepara au grand acte par la priere. 
Dans sa retraite, il redigea avec le cardinal Zelada 
le bref de la suppression, dont il avait fait le plan 
en 1772, et le signa avec le plus grand calme le 
21 juillet 1773, avantd'en avoir donne connaissance 
a personne. Que le pape ne se soit decide a cette 
mesure extreme qu'apres de vives luttes interieures, 
cela est hors de doute. Mais qu'il n'ait signe le 
bref « Dominus ac Redemptor noster » qu'au mi- 
lieu des angoisses les plus vives, qu^il soit tombe 
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immediatement apres dans led&espoir et la folie, ce 
n'est Ik qu'un mensonge des Jesuites. Les membres 
de rOrdre ont egalement cherche a faire accroire a 
tous les successeurs de Qement que la signature lui 
avah ete arrachee par force, par Tambassadeur 
espagnol. Pacca raconte que Pie VII, prisonnier a 
Fontainebleau, s'ecriait en 1814: a On me fera 
mourir fou, comme Qement XIV ». 

Immediatement avant la publication du bref dans 
la journee du 6 aout, le pape fit appeler au- 
pres de lui cinq cardinaux et deux prelats, leur an- 
nonca sa resolution et leur en expliqua les motifs. 
Sa resolution ayant ete approuvee par eux, il insti- 
tua, pour Texecution du decret, une congregation 
composee des sept dignitaires que nous venons de 
nommer. II leur adjoignit deux theologiens et Jeur 
donna pleins pouvoirs pour toutes les mesures ne- 
cessaires k la suppression des Jesuites. II leur im- 
posa en meme temps le silence le plus profond, 
sous peine d'excommunication. 

Le 1 6 aout, c'est-a-dire trois jours apres Tinstitu- 
don de cette congregation, vers la tombee de la nuit, 
les colleges des Jesuites fiirent tous occupes par des 
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soldats; la maison de profes qu'habitait le general 
Ricci fut egalement cernee par la troupe et par des 
gardes municipaux. Les cinq cardinaux de la con- 
gregation et, avec eux, le prelat Alfani se rendi- 
rent, entoures d'hommes sgmes, dans le refectoire, 
firent appeler tous le3 habitants de la maison et 
leur donnerent connaissance du href de suppression. 
Les Jesuites ayant promis sous serment de ne ca- 
cher aucun tresor, on se rendit dans la sacristie, on 
fouilla dans tous les coins et recoins de la maison 
et des colleges, on confisqua les papiers et on porta 
Tor et Targent qu'on put saisir, dans la tresorerie 
papale. A deux heures du matin, on put prevenir le 
pape que tout s^etait passe dans le plus grand ordre. 
Depuis ce moment, les Jesuites cesserent de fonaion- 
ner dans les eglises et dans les ecoles. 

Le href « Dominus ac Redetnptor noster»^ date 
du 21 juillet 1773, commence par declarer que 
Jesus-Christ est le prince de la paix; il est venu sur 
la terre pour reconcilier Dieu et le monde et il a 
charge ses apotres de ce message de paix. Apres 
avoir cite une serie d'Ordres religieux supprimes par 
les papes, le bref fait Thistoire de la Societe de Je- 
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sus et insiste sur ce point que, des sa fondation, elle a 
donne naissance a des querelles intestines et declare 
la guerre a d'autrec Ordres reguliers, aux pretres se- 
culiers, aux academies, aux universites, aux ecoles pu- 
bliques, aux princes qui Tavaient admise dans leurs 
Etats. Certains membres de TOrdre avaient meme 
trouble la paix de TEglise chretienne. Tous les moyens 
employes par les papes et par la congregation de la 
Societe pour remedier a ces inconvenients, etaient 
restes sans effet. La lettre apostolique dans laquelle 
Clement XUI avait pris la defense de I'Ordre de 
Jesus lui avait ete arrachee par la force pour 
ainsi dire; elle n'avait d^ailleurs exerce aucune in- 
fluence salutaire sur la Soci&e. Au contraire; apres 
la lettre, des orages plus violents encore & :taient 
eleves, les liens de la charite chretienne s'etaient re- 
laches davantage, les rois de France, d^Espagne, de 
Portugal et des Deux-Siciles s'etaient vus dans la 
necessite de Ijannir de leurs Etats les membres de la 
Societe. Cette mesure n'ayant pas paru suffisante 
pour rassurer la chretiente, on avait convaincu Cle- 
ment XIII de la necessite de supprimer la Societe. 
Le pape ne s'etait arrete a cette extremite qu'apres 
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mure reflexion. II avait considere que son« devoir 
etait d'assurer la paix au monde catholique, d eloi- 
gner tout ce qui pourrait la troubler; il s'etait con- 
vaincu en outre que la Societe de Jesus ne pourrait 
plus etre de la meme utilite que par le passe; il 
s'etait done decide a Tabolir, apres avoir scrupu- 
leusement pese le pour et le contre. 

Le bret conclut en prescrivant des mesures des- 
tinees a garantir un avenir aux membres de TOrdre, 
en ordonnant Texecution du decret sous peine d'ex- 
communication. 

Aussitot apres la publication du bref, k pape in- . 
vita tous les Jesuites a revetir les habits du clerge 
seculier et a quitter leurs maisons. Les malades et 
les vieiilards furent autorises a y rester. II recom- 
manda au roi Charles les Jesuites espagnols qui 
n'etaient pas encore portes sur les listes des pension* 
naires de TEtat, et son voeu fut accompli sans difiS- 
culte. II adressa des requetes semblableS aux autres 
souverains, et il entoura du plus profond ^secret la 
correspondance decouverte chez les Jesuites. 

La suppression de TOrdre de Jesus causa une 
sensation profonde. La mesure fut blamee par une 
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partie du clerge et du peuple meme; elle ne fut ap- 
prouvee completement que par le Portugal et par les 
cours bourboniennes. Qqs cours restituerent au 
pape les Etats qu'elles lui avaient arraches. En 
France, le bref fut accueilli avec grand respect par 
le roi et par Tepiscopat. En Allemagne et en Au- 
triche, Texecution du decret rencontra d'assez grandes 
difficultes; un certain nombre d'eveques n'y mirent 
pas un empressement bien vif, et d'ailleurs, les 
hommes necessaires pour remplacer les Jesuites 
dans Tenseignement superieur et primaire, faisaient 
defaut. L'archeveque de Vienne, Migazzi, autrefois 
adversaire declare des Jesuites, ecrivit une iettre 
a Clement XIV pour celebrer leur activite benie, la 
resignation, la force d'ame avec laquelle ils suppor- 
taient leur infortune ec qui forcait Tadmiration de 
leurs ennemis memes. Frederic-le-Grand refusa de 
publier le bref dans ses Etats, et son exemple fut 
suivi par Catherine II. Le roi de Prusse n'etait pas 
sympathique a Clement XIV •, il croyait ne pas pou- 
voir se passer de Jesuites pour Tinstruction de la 
jeunesse catholique de la Silesie et la Prusse occi- 
dental; il pensait, en outre, faire echec a la politique 
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de Joseph II en protegeant les Jesuites expulses de 
TAutriche. Le i3 septembre 1773, Frederic ecrivit 
a Colombini, son agent a Rome : « Vous le direz a 
qui voudra i'cntendre et vous saisirez Toccasion d en 
prevenir le pape ou son premier ministre : ma reso- 
lution est arretee de garder les Jesuites dans mes 
Etats. Par le traite de Breslau, j'ai garanti le main- 
tien, dans le statu quo^ de la religion chretienne. 
D'ailleurs, je n'ai jamais trouve de meilleurs pretres 
que les membres de TOrdre de Jesus. Enfin, j'ap- 
partiens a la classe des heretiques; le pape ne peut 
done pas me dispenser de tenir ma parole, ma pa- 
role d'honnete homme et de roi » . Alembert ayant 
exprime la crainte de voir des princes qui avaient 
extirpe la mauvaise herbe dans leurs jardins, de- 
mander un jour ou Tautre de la graine a Frederic- 
le-Grand, pour la semer a nouveau, le roi lui repon- 
dit : «Tant de fiel dans Tame d'un sage! diraient 
les Jesuites en apprenant comment vous vous expri- 
mez sur leur compte. Je ne les ai pas proteges 
tant quMls etaient puissants; ils sont malheureux : 
je ne vois plus en eux que des savants que Ton rem- 
placerait difficilement pour Tinstrqction de la jeu* 
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nesse. lis me sont indispensables; eux seuls, dans Ic 
clerge catholique, s'occupent de science. A quel- 
qu'un qui me demanderait des Jesuites je n'en cede- 
rais pas un seul, je tiens a les garder tous » . 

Les Jesuites ne se soumirent qu^en apparence 
au verdict qui les condamnait. lis etaient con- 
vaincus quMls etaient necessaires au salut de TE- 
glise romaine, et ils n'avaient jamais tenus pour 
infaillibles les decrets du saint-siege contraires a 
leurs interets. Ils lancerent . centre le pape des 
pamphets sans nombre et des ecrits poussant a la 
revoke; ils se repandirent en mensonges et en ca- 
lomnies au sujet de pretendues atrocites commises 
lors de la prise de possession de leurs biens a Rome. 
A Paris, ils inventerent une lettre ou Tarcheveque 
de Paris etait suppose accabler le pape des repro- 
ches les plus amers et lui dire qu'il n'avait pas eu 
le droit de supprimer I'Ordre de Jesus, et que Tepis- 
copat n'etait pas tenu de lui obeir. Le faux ne tarda 
pas a etre decouvert. 

En Suisse et a Cologne, les Jesuites hesiterent 4 se 
soumettre au decret et commencerent a enseigner 
des doctrines gallicanes qu'ils avaient combattues 
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jusque-la avec la demiere vigueur. A Heidelberg, 
Simo defendit publiquement cene these, que Ics 
eveques sont institues directement par le Christ. Le 
pape n'exerce aucun pouvoir, ni direct ni indirea, 
sur les princes. Les princes n'oWissent qu'a Dieu 
dans la direaion des affaires tempordles et spiri- 
tuelles, ils ont le droit de lever des imp6ts sur les 
biens de TEglise, sans consulter le pape, etc. 

En Russie et en Prusse, les. Jesuites firent ou- 
vertement resistance au saint-siege. L'ex-provincial 
de Silesie concut Taudacieux projet de reunir en 
congregation tous les Jesuites vivant en Prusse et 
de proceder k Telection d'un vicaire general, le ge- 
neral Ricci etant empeche par sa captivite de venir 
en Prusse et de presider TOrdre. II continua aussi 
de recevoir de nouveaux membres. L'imperatrice de 
Russie menaca de sdvir contre TEglise catholique 
si on osait executer le decret de suppression dans 
ses Etats. En Pologne, le roi, la noblesse et les 
eveques se crurent autorises a confisquer les biens 
des Jesuites et a les dissiper. Le nonce tenta de s^op- 
poser k ces abus, mais les Jesuites se moquerent de 
ses efforts, en lui rappelant d'un ton ironique que le 
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pape n^avait pas precede autrement dans ses Etats. 
Ce fut en vain que le pape avertit les s^ditieux qu'ils 
compromettaient non-seulement leur propre salut, 
mais celui des autres en continuant de distribuer ies 
sacrements. Les Jesuites ne reculerent point devant 
ridee de fabriquer des brefs ou le pape autorisait ie 
maintien de leur Ordre en Prusse et en Russie et 
ou il rapportait solennellement le decret de sup- 
pression. Dans les missions de TOrient, les Jesuites 
eurent recours k toutes les ruses, k tous les artifices 
pour se maintenir en depit du bref du pape. 

Ces tristes experiences, jointes aux prppheties re- 
latives k sa mort prochaine, jeterent le pape dans de 
sombres inquietudes, dans une profonde melancolie. 
II souffrait depuis longtemps de dartres qui lui ron- 
geaient le visage et les mains. Le scorbut vint s^y 
ajouter. En fevrier 1 774, son etat empira. Le 25 mars, 
il s'attira au service divin de Teglise sopra la Alt'- 
nerva^ un refroidissement dont il ne se remit pas 
completement. Ses forces diminuerent de mois en 
mois, de jour en jour. II mourut enfin, apres de Ion* 
gues souiirances, le 22 septembre. 

L^agonie du pape ayant commence jouf par jour 
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un an apres rinternement de Ricci au chateau 
Saint-Ange, les uns virent dans la mort de Clement 
le jugement de Dieu, les autres cmrent a Teinpoi- 
sonnement. Le cadavre fut embaume par les deux 
chinirgietis La Bossier et Biagi, en presence des me- 
decins Adinolfi, Salicetti, Lolli, et d'un certain nom- 
bre de professeurs de medecine. Le bruit de Tem- 
poisonnement persistant, Salicetti, le medecin du 
palais papal, fut charge d^ecrire sans prejuge et avec 
une entiere sincerite Thistoire de la maladie de Qe- 
ment. II ecrivit un memoire dont void la conclusion : 
« Cetait une cause interne et non pas externe qui 
avait determine la mort du pape. Ge mal on avait 
neglige longtemps de le combattre, soit que Clement 
se,flattat de le vaincre d'un jour a Tautre, soit qu'il 
Teut dissimule suivant son habitude. La maladie 
s'etait manifestee depuis longtemps par des sympto- 
mes nets et visibles. L^autopsie avait ete faite en pu- 
blic, et tout spectateur impartial avait pu remarquer 
des lesions produites par des causes naturelles dans 
les parties nobles. Je me chargerais, disait en ter- 
minant le rapporteur, je me chargerais du crime 
le plus noir en ne rendant pas temoignage a 
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la verite dans une cause d'une telle importance. » 

Don Monino, Tambassadeur espagnol, n'ajouta 
pas foi a cememoire. II envoya a son gouvernement 
un rapport concluant a rempoisonnement et soute- 
nant que Clement lui-meme etait convaincu qu'on 
lui avait donne du poison. La cour d'Espagne et 
r Europe tout entiere partagferent cette conviction. II 
est hors de doute que le pape avait concu des soup- 
cons tres-vifs et il est certain qu'apres sa mort on a 
trouve des antidotes dans ses appartements. II en 
avait fait secretement usage. II est possible que ces 
pretendus remedes aient hate sa mort. Dans une let- 
tre du 28 septembre 1 774, le cardinal Bernis fait 
Taveu suivant : « Le caractere de la maladie et les 
circonstances de la mort du pape font croire 
communement que cette mort n'a pas ete naturelle. 
Les medecins qui ont assiste a I'autopsie ne se pro- 
noncent pas nettement, les chirurgiens s'expriment 
d'une facon plus franche. II vaut mieux accepter la 
version des premiers que de chercher a decouvrir la 
triste verite, dont la divulgation serait peut-etre fa- 
cheuse » . Le 26 octobrc de la meme annee, le cardi* 

nal parle des doutes cruels que Ic pape avait cus lui- 
n. 24 
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meme sur Torigine de sa maladie. Le 28 oaobre 1 777, 
le meme dignitaire de TEglise convient que le pape 
Pie VI eprouve quelque sympathie pour les Jesuites. 
« Mais, dit-il, il les craint plus qu^il ne les aime. En 
ma presence, il s'est echappe a prononcer a trois ou 
quatre reprises une parole indiquant clairement qu'il 
connaissait les details de la fin malheureuse de son 
predecesseur et qu'il ne voulait pas courir sembiable 
danger ». — Frederic-le-Grand tenait pour faux 
tous les bruits relatifs a Tempoisonnement du pape. 

En resume, le mystere de la mort de Qement XIV 
n'est pas completement eclairci a Theure qu'il est. 
Ginzel a prie le professeur Maschka, dont Tautorite 
est incontestee, d'examiner le memoire des chirur- 
giens, Tavis de Salicetti et la relation de Monino^ 
relatifs a Tautopsie. A la suite de cet examen, Mas- 
chka a fait la declaration suivante : 

i) Les indications peu precises et entierement de* 
nuees de caraciere scientifique des medecins, relati- 
ves aux differentes phases de la maladie et aux re-^ 
sultats de Tautopsie, ne permettent pas de donner un 
avis motive sur le genre de mort du pape. 

•2^ Ganganelli a souftert assez longtemps d'erup- 
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tions de la peau, d'abces dans la bouche, d'enroue- 
ment, de relachement de la gencive, de retention d'u- 
rine. Ce fait donne a penser qu'il avait une maladie 
chronique etque, pour la combattre, il avait pris du 
mercure i trop fortes doses, conformement a Tusage 
du temps. 

3) II est possible qu'il ait ete afflige en meme temps 
d'un cancer a Testomac ; il est tres-probable que, 
dans les demiers temps, Thydropisie et une inflam- 
mation des poumons sont venues s'y ajouter. 

4) II est impossible de dire s'il y a eu empoison- 
nement. L'empoisonnement, quoique possible, ne 
parait pas vraisemblable, Thydropisie et Tinflamma- 
tion des poumons suffisant pour amener la mort. 

5) Les sympt6mes exterieurs observes apres la 
mort etaient simplement les signes de la decomposi- 
tion, qui se fit rapidement k cause de Televation de 
la temperature et de Tetat hydropique du cadavre* 
Ges symptomes ne suffisent pas pour donner Texpli- 
cation de la mort du pape. 



Le sort du general Lorenzo Ricci fut un des inci- 
dents les plus tragiques de Thistoire de la suppres- 
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sion de TOrcjre. Le general a raconte lui-meme son 
proces. Apres la mort de Ricxi, un de ses amis a pu- 
blic ce document. 

Le 17 aout 1773, au soir, Ricci futemmene dans 
Ic college anglais, avec ordre d'y rester jusqu'a ce 
que Ton eut confectionne pour lui un habit de pretrc 
seculier. La circulation libre dans la maison lui fut 
permise pendant cet intervalle ; quand Thabit fut con- 
fectionne, on assigna au prisonnier deux chambres 
et on en donna une a son domestique. Lezi septem- 
bre, il fut transfere au chateau Saint-Ange, et aussi- 
tot s'ouvrit rinterrogatoire. Ricci declara qu'il n^avait 
pas recu d'informations precises relativement a Tin- 
tention du pape de supprimer TOrdre. On lui insi- 
nua qu'il devait avoir cache des biens meubles et de 
Tor pour la valeur de 5o millions ou au moins de 
22 a 24 millions. II le nia^ et il soutint que nul, k sa 
connaissance, n'avait eu recours a cette mesure. Plu- 
sieurs Tavaient proposee, mais le general Tavait 
blamee et en avait fait abandonner Tidee. En gene- 
ral, rien de plus faux que le bruit qui courait des 
sommes considerables amassees par la Societe : c'e- 
tait la unc fable accreditee chez le vulgaire, mais a 



laquelle des personnes sensees pouvaient ditticiie- 
ment ajouter foi, Les recherches faites a Rome n'a- 
vaient amene aucun resultat probant (i). 

Ricci avoua qu'il avait ete en correspondance avec 
le roi de Prusse (2). Ricci ayant demande a connai- 
tre le motif de son internement, le juge d'instruction 
Andreetti lui repondit : « Rassurez-vous, ce n'est pas 
pour avoir commis un crime que vous avez ete ar- 
rete ». A la fin dc janvier, Ricci dicta une supplique 
demandant son elargissement : il se fondait sur son 
innocence, constatee par le proces. II etait, disait-il, 
age de soixante-et-onze ans et courbe par les infirmites. 
II declarait solennellement qu'il ne songeait pas a res- 
taurer TOrdre. On lui repondit qu'on prendrait soin de 
sa personne, mais huit mois s'ecoulerent et rien ne fut 
fait. Au mois d'aout 1775, Ricci adressa au nouveau 
pape, Pie VI, un memoire ou il insistait sur ce fait 

(1) Les frais d'cntretien des Jcsuites expulses, des tentatives de 
corruption faites aupres de personnes inBuentes des cours. pour 
les amcner a intervenir en faveur de I'Ordre, pouvaient absorber 
les capitaux dont disposait Ricci. 

(2) Cette correspondance avait pour but de determiner le mo- 
narque protestant a s*immiscer dans Ics affaires de TEglise catho- 
lique, k se declarer publiquement le protecteur du pape et a exer- 
cerainsi une pression sur lesouverain pontife. 
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que sa captivitc durait depuis deux ans et que c'etait 
pour lui une marque dMnfatnie aux yeux du monde 
entier. Son innocence resultait clairement du proces. 
II avait demande a plusieurs reprises quelle etait la 
vraie cause de son internement. Chose inouie dans 
les Etats civilises! on avait refuse de lui repondre. 
On n'avait pas rempli la promesse qu^on lui avait 
faite de prendre soin de sa personnc. Huit mois 
apres cet engagement, Clement etait mort, et depuis 
son deces, onze mois s'etaient ecoules sans qu'on se 
flit soucie de degager la parole donnee. II etait traite 
avec une rigueur qu'on reservait d'ordinaire aux 
grands criminels. Les soldats, ses gardiens, disaient 
qu'ils avaient vu beaucoup de coupables dans sa 
prison, mais aucun d'entre eux n'avait ete soumis 
a un traitement aussi rigoureux. II etait en- 
toure de surveillants a qui defense etait faite de lui 
adresser la parole. Des tambours etaient places de- 
vant les fenetres, de sorte que la lumiere etait a moi- 
tie interceptee. II ne lui restait qu'une petite echap- 
pee de vue sur la ville et la campagne. On avait de 
toutes facons restreint ses promenades; on lui 
avait interdit, meme pendant sa maladie, d'arpenter 



pendant quelques instants une salle attenante k sa 
chambrc. On ne lui avait pas permis de faire du feu 
pour se chauffer pendant le premier hiver. La se- 
conde annee, il en avait obtenu I'autorisation, mais . 
avec bien des restrictions. On lui avait permis egale- 
ment de se promener au grand air, mais sur le 
« maschio » du chateau, place exposee a toutes les in- 
temperies et qu'il lui fut impossible d'utiliser. On 
examinait tous les mets qu'il faisait vcnir du dehors ; 
on fouillait dans ses poches pour savoir s'il avait do 
I'argent sur lui. On ne s'etait jamais conforme a Tu- 
sage qui veut que Ton s'informe de la sante des pri- 
sonniers. II n^avait Jamais obtenu Tautorisation de 
voir les autres detenus ; les nouvelles du dehors lui 
avaient toutes ete interceptees. On avait refuse de lui 
rendre ses lettres, de lui donner du papier et de Ten- 
cre. II ne lui etait donne de voir personne, hormis le 
major Pescatore et, parfois, le commandant en second 
du chateau. On ne le laissait jamais seul en presence 
du medecin, du chirurgien et du pharmacien; les 
operations avaient souvent ete faites devant des 
personnes etrangeres a Tart. Cette extreme severite 
avait ete poussee a ses dernieres limites dans les der- 
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niers temps : on avait pris a tiiche de le rendre en 
quelque sorte invisible. II etait tenu de reveler le 
moindre de ses besoins a la garde tout entiere. En 
revanche, il n'avait personne a qui confier ses scru- 
pules de conscience ; il ne pouvait s'en ouvrir a son 
confesseur. — On avait charge pendant quelque 
temps un soldat de le servir. Ge soldat lui avait ap- 
porte des mets qui avaient adouci quelque peu les 
douleurs d'entrailles que lui avait causees la mau- 
vaise nourriture : on avait calomnie le soldat, on Ta- 
vait eloigne, on avait fini par le jeter lui aussi en pri- 
son, parce qu'il avait consenti k donner au chanoine 
Ricci des nouvelles de Tetat pitoyable ou se trouvait 
le captif » . 

Ricci mourut peu de mois apres avoir redige ce 
memoire. S'attendant a une fin prochaine, il avait 
ecrit une nouvelle protestation contre les persecutions 
dont rOrdre et son general avaient ete victimes : il la 
confirma le 29 novembre 1775, quelques heures 
avant sa mort et en recevant Textreme-onction. 
Cette protestation etait ainsi concue : 
« Etant sur le point de paraitre devant le tribunal 
de la verite et de la justice infaillibles, j'ai prie mon 
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Sauveur misericordieux d'empecher que, dans un des 
derniers actes de ma vie, Je me laisse dominer par 
la passion. Ce n'est point dans Tamertume de mon 
coeur ni dans de mauvaises intentions, mais unique- 
meni parce que je considere qu'il est de mon devoir 
de rendre temoignage a la verite et k Tinnocence, 
que je fais les deux declarations suivantes : 

1) « J'aflSrme que la Societe de Jesus n'a point 
fourni de motif ni de pretexte pour sa suppression. 
Je Tatteste avec toute la certitude morale que peut 
avoir un superieur bien informe des choses de son 
Ordre. 

2) « Je declare que je n'ai point fourni de motif 
rii de pretexte pour mon emprisonnement. Je TaflRrme 
avec la certitude absolue que tout hommepossede au 
sujet de ses propres actions. Je fais cette seconde 
declaration parce qu'elle est necessaire a la bonne re- 
putation de la Societe dont j'ai ete le general. 

« Je ne pense pas qu'aucun de ceux qui ont ete la 
cause de ma chute et de celle de la Socidte de Jesus, 
soit considere comme coupable par Dieu, a la suite 
de ma protestation : moi-meme je m'abstiens de les 
juger. Dieu seul est a meme de decider si les erreurs 
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de notre jugcment doivent nous etre imputees a 
crime. Lui seul connait les intentions qui dirigent 
nos actes; or, ce sont les intentions seules qui consti- 
tuent notre innocence ou notre culpabilite. J'aban- 
donne done le soin de juger k celui qui pese les ac- 
tes et connait nos pensees les plus secretes, nos sen- 
timents les plus intimes. 

« Je prie Dieu de me pardonner, pour Tamour de 
Jesus-Christ, mes nombreux peches, et de pardon- 
ner, comme je le fais moi-meme, aux auteurs de mes 
maux et de la suppression de la Societe de Jesus; je 
suis resolu a mourir en adressant cette priere au 
Seigneur. Enfin, je prie et j'adjure tous ceux qui li- 
ront ces declarations et protestations, de les faire 
connaitre partout ou ils le pourront ; je les en sup- 
plie au nom de la charite chr^tienne et de la justice 
etemelle ». 

Cette declaration, dont on peut admettre la since- 
rite, montre que, dans ses derniers jours, le general 
des Jesuites s'etait eleve a des sentiments qui lui 
avaient fait trop souvent defaut pendant qu'il etait 
aux honneurs. Ricci avait eie le dix-huitieme gene- 
ral de la Societe de Jesus. II y avait longtemps que 
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la Societe n'avait eu a sa tete des hommes aussi 
eminents que Loyola, Lainez et Aquaviva. Vitelles- 
chi et Caraffa, avec d'incontestables vertus, man- 
quaient de Tenergie et de la fermete necessaires pour 
preserver I'Ordre de la corruption croissante. Ceux 
de leurs successeurs qui tenterent de remedier aux 
abus, virent leurs efforts se briser contre la resistance 
de la Societe elle-meme. Quant a Ricci, il etait du 
nombre des generaux qui ne sentirent pas la neces- 
site d'une reforme et qui, d'ailleurs, eussent ete sans 
force pour Texecuter. 

Les membres de la Societe ne disparurent pas 
avec elle. Dans la maison al Gesu de Rome, une 
communaute de Jesuites, composee en grande par- 
tie de missionnaires revenus de Tetranger, conti- 
nua de vivre selon la regie de TOrdre, et de se con- 
sacrer k la predication et a la cure d'ames. Un grand 
nombre d'institutions scientifiques dans toutes les ' 
parties du monde comptaient encore des Jesuites 
parmi leur personnel enseignant. Clement lui-meme 
avait rendu a leurs fonctions quatre ex- Jesuites qui 
avaient ete nommes professeurs au college romain. 
On confia a la direction des Jcvsuites plusieurs semi- 
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naires des Etats de TEglisc, et presque routes les 
chaires qu'ils avaient occupees en Toscane avant la 
suppression de TOrdre, resterent en leur possession. 
Lorsque Marie de Portugal monta au trone en 1 777, 
le proces intente aux membres de TOrdre apres 
Tattentat commis sur la personne du roi Joseph, fut 
soumis a une revision ; les condamnes furent decla- 
res innocents et Pombal renverse. On combla de 
faveurs les victimes qui, au nombre de plusieurs cen- 
taines, avaient gemi dans les cachots. L'Ordre con- 
tinua de subsister ouvertement en Prusse et dans la 
Russie blanche, sous la protection de Frederic-le- 
Grand et de Catherine II. En Russie, la Societe crea 
un noviciat en 1 780, et nomma un vicaire general 
en 1782. U semble qu'elle ait ete encouragee a com- 
mettre cet actc si offensant pour Tautorite du saint- 
siege, par des $ivis secrets du nouveaupape, Pie VI, 
favorable a sa cause. Les craintes que lui inspirait 
Charles III empecherent seules le pape de prendre ou- 
vertement fait et cause pour TOrdre. Frederic-le-Grand 
commit Tindiscretion d'avertir les cours de Madrid 
et de Naples de Tinteret que le pape prenait aux des- 
tinees de la Societe et dont il s'etait ouvert au roi 
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de Prusse. Gette revelation attira a Pie VI de dures 
paroles de la part du gouvernement espagnol. Les 
mesures que le pape prit relativement aux affaires 
de rOrdre eurent routes un caractere equivoque. 
Lorsque le general Roothan declara, dans son cn- 
cyclique du 27 decembre 1839, que Pie VI avait ap- 
prouve par un oraculum vivce vocis le maintien de 
la Societe dans la Russie blanche, la curie romaine 
n'opposa pas de dementi officiel a cette affirmation. 
En 1 793, le due Ferdinand demanda au vicaire ge- 
neral de la Russie quelques membres de TOrdre, 
pour leur confier la direction des ecoles de son paj^s 
et y constituer une province de la Societe : Pie VI 
se contenta de recommander de la prudence dans la 
constitution. 

Pie VII etait un ami devoue des Jesuites. Lors- 
qu'il fut eleve k la dignite supreme dans I'Eglise, on 
ne put douter que TOrdre ne serait restaure, des que 
les circonstances le permettraient. Apres la revolu- 
tion francaise, les vieilles dynasties avaient compris 
que dans Tinteret de leur propre conservation il leur 
fallait s'allier avec TEglise romaine; les legitimistes 
commencerent des lors a recommander partout I'e- 



ducation jesuidque comme un antidote contre Vcspnt 
revolutionnaire. Au milieu des epreuves qui accabie- 
rent le pape et I'Eglise, Pie VII se persuada que ces 
infortunes etaient la suite de la suppression de TOr- 
dre; il pensa y mettre un terme par la rehabilitation 
de la Societe. 

Sous son predecesseur, d'anciens Jesuites avaient 
forme en Allemagne et en Italie deux nouvelles con- 
gregations, qui, tout en adoptant un nouveau nom, 
chercherent a maintenir Pesprit de Tinstitution pri- 
mitive La premiere, ce fut la Congregation du Sa- 
cre-Coeur, fondee en 1 794 par les abbes de Broglie 
ct de Toumely ; elle finit par s'etablir a Hagenbrunn, 
pres de Vienne, sous la protection de Tarchiduchesse 
Marie-Anne et de Tarcheveque Migazzi , guettant Toc- 
casion favorable pour sedevoiier et apparaitre comme 
la Societe de Jesus ressuscitee. La seconde confrme 
fut fondee par Paccanari, sous le nom de Congr^a- 
tion de la foi de Jesus. Les Jesuites qui y etaient en- 
tr& en grand nombre se deroberent a Tautorite de 
Paccanari en 1801, apres que Pie VII eut restaure 
rOrdreen Russie, sur la prierede Paul I**. lis sepla- 
cerent d'autant plus volontiers sous Tautorite du vi- 
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caire general de la Russie blanche, que Paccanarison- 
geait moins a reconstimer Tancienne Societe de Je- 
sus qu^a la reformer suivant ses propres inspirations. 

Le lo oaobre 1802, la congregation generale de 
rOrdre elut pour president le Pere Gabriel Gruber, 
homme d'une habilete et d'une prudence consom- 
mees, qui avait exerce une grande influence sur 
Paul I". En 1804, VII approuva, sur la priere 
du roi Ferdinand, Tetablissement des Jesuites, dans 
le royaume des Deux-Siciles. Enfin, le 7 aout 18 14, 
parut la bulle « Sollicitudo omnium Ecclesiarum 
qui restaurait solennellement la Societe de Jesus dans 
le monde entier. Apres avoir rappele les petitions 
nombreuses adressees au saint-siege par les eveques 
et par d^autres personnes influentes, la bulle disait : 
« Nous serions coupable devant Dieu en negligeant, 
au milieu des dangers que court la chretiente, le se- 
cours salutaire que nous accorde un decret special de 
la Providence divine, et en repoussant loin de la 
barque de saint Pierre, incessamment ballottee par 
la tempetc, des rameurs vigoureux et eprouves prets 
a briser les flots de cette mer qui a chaque instafit 
menace de nous cngloutir. ») 
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L'Ordre de Jesus etait un element et un agent in- 
dispensable de la Restauration. Uennemi que la So- 
ciete etait appelee dor^navant k combattre etait, non 
plus le protestantisme, mais les idees de liberte et de 
culture superieure que la Revolution francaise avait 
repandues dans le monde. Mais les armes du jesui- 
^ismc ne peuvent rien centre les efforts que fait Tes- 
prit humain pour s'emanciper. L'Ordre ne pourrait 
relever sa puissance sur les ruines de la civilisation 
que si le liberalisme etait impuissant a entrainer la 
societe modeme dans des voies progressives, laiges 
et sures. 

Quant a la suppression de TOrdre par Cle- 
ment XIV, elle ne pouvait etre que temporaire, du 
moment qu'elle n'etait pas suivie d'une reforme ra- 
dicale de TEglise romaine. L'Ordre est ne et rem- 
pli de Tesprit qui anime cettc Eglise, et tant qu^dlc 
ne sera point regeneree, il sortira de son sein des 
creations semblables, quoique deguisees sous d'au- 
tres noms. 
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